
B U L L E T I N N° 19 



A n n é e 1 9 6 1 N° 19 

ÊES 5 mis 
DE 

S O M M A I R E 

T . . ^ - - , , , ) Le Bureau I. — M. Jacques Toutain n'est plus . . . . . _ „ 
J Roger P a r m e n t 

II. — La Vie et l'Œuvre de Flaubert. 
Extraits de l'ouvrage : Critique de 

la Raison dialectique J . -P . Sa r t r e 

III. — Le thème de la Femme mal mariée, 

chez Balzac, Mérimée et Flaubert . . J e a n P o m m i e r 

IV. — Stendhal et Flaubert Octave Mureau 

V. — A propos du « Journal des Goncourt » Aîidré Mar ie 
VI. — Flaubert et l'Education Sentimentale. P.-G. Cas tex 

L'élaboration de l'Œuvre définitive 
1. Le c l imat et les phases de la 

créat ion. 
2. L a mobil isat ion des souvenirs . 
3. La chasse a u x documents. 
4. La fabr ica t ion et la publication 

du livre. 

VII. — Le prototype de Mathô Gaston Bosquet 

VIII . — En Egypte, sur les traces de G. Flau-
bert Hélène Bata i l la rd 

IX. — Un document unique sur G. Flaubert : 
Son mlasque mortuaire Gabriel Reui l lard 

X. — Trois Poèmés : 
1. Poèmes de Jeunesse . Gustave F l aube r t 
2. Gustave F lauber t . * Antonin Lavergne 
3. Guy de Maupassan t . Antonin Lavergne 



XI. — Ouvrages de G. Flaubert en librairie, 

XII. — Questions et Réponses : 

Le personnage de Dussardier . — L'Aloysia de Meursins . 
—• Boileau, F l a u b e r t et l 'Académie. — Boileau e t l 'Aca-
démie. — Le voyage à Trouville d 'Alexandre D u m a s père . — 
S u r l a Mairie d'Yonville-1'Abbaye dans Madame Bovary. — 
Sur les ancê t r e s champenois de .G. F lauber t . 

XIIE, — La Vie ide notre Société : 

Manifes ta t ion du Souvenir su r là tombe d 'Alber t L a m b e r t . 
— Exposi t ion Flauber t -Boui lhe t . — Visi te-Conférence à 
l 'Exposi t ion de la Société libre d 'Emula t ion . — Le mercred i 
10 m a i 1961, la Société des A m i s de F l a u b e r t a tenu, à 
Croisset, s a man i fes t a t ion l i t t é ra i re annuelle. — Excurs ion 
l i t té ra i re à Trouville-Deauville. — N o t r e Société demande 
un a r r ê t des au tobus et des au toca r s devant le Pavil lon 
F l a u b e r t de Croisset. — Not re Société demande que soit 
évité devan t le Pavi l lon de Croisset u n cons t an t encombre-
m e n t de voi tures des u s a g e r s des us ines de l a r ive gauche . 

XIV. — Le Courrier die nos Adhérents. 

XV. — Vente des Manuscrits et des Œuvres de Flaubert à la Salle 
Drouot. 

XVI. — Autour de G. Flaubert et de son Œuvre. 

XVII. — Comptes rendus iitltéraïres : 

L a vocat ion de Gustave F lauber t . •— Gustave F l a u b e r t : 
Madame Bovary., P r é f a c e e t pos t face de Henr i Troyat , de 
l 'Académie França ise . 

XVIII. — Bibliographie. 

t 



Monsieur Jacques TQUTAiN n'est plus 
La mort vient de nous frapper cruellement en la 

personne de notre Président, M. Jacques Toutain-Revel. 
Dévoué aux amis de Flaubert qu'il aimait, il consa-

crait la majeure parltie de son temps avec tout son 
dynamisme pour donner de la vie à notre Société et 
qu'elle réponde aux buts qu'elle se propose. 

Il a réussi pleinement et nous nous souvenons des 
promenades et conférences littéraires qu'il organisait 
chaque année. 

Il s'attachait particulièrement à la publication des 
deux éditions annuelles du Bulletin. Hélas, la mort est 
venue le frapper en plein travail. 

C'est ce Bulletin, dont il n'a pu voir la parution 
dans sa forme définitive, qui vous est donné aujour-
d'hui. J 

Puisse sa famille trouver ici l'expression de nos 
sincères condoléances et de notre souvenir attristé. 

Le Bureau. 

L a m o r t de M. J a c q u e s Toutain, survenue le 7 septembre, en début 
d 'après-midi , dans une clinique rouennaise, où il ava i t subi, lundi, une 
in te rvent ion qui ne la issai t p a s prévoir cet te issue fa ta le , a profondé-
men t é m u nombre de ses amis. Ce décès p r ive ra le Conseil des 
P r u d ' h o m m e s de Rouen de son secré ta i re général , fonct ions que le 
d i sparu exerçai t depuis le 12 juin 1941, avec unei expérience jur idique 
qui lui ava i t valu, il y a t ro i s ans, d 'ê t re élu à la présidence des Secré-
t a i r e s P r u d ' h o m m a u x de F r a n c e e t d 'Outre-Mer. 

Avec M. Jacques Toutain, p lus ieurs Sociétés l i t té ra i res et cul turel les 
de n o t r e ville pe rden t leur an ima teu r . I l présidai t Les Amis de Flaubert 
et Norlmandie-Canada, Aux côtés de no t re ami Be rna rd Vaudour , qui e n 
es t le président , il ava i t é té le co- fonda teur de la Société pour la restau-
ration de la Chapelle du Lycée Corneille, Associat ion dont il a s sumai t la 
vice-présidence. 

Ecr ivain, poète e t conteur , historien, au t eu r de t h é â t r e en vers, 
M. J acques Toutain, né à Rouen le 1 " décembre 1891,, ava i t longtemps 
p a r t a g é ses act iv i tés l i t té ra i res avec un rôle public efficace et dyna-
mique. Après la p r e m i è r e g u e r r e mondiale , qu'il ava i t fa i te , en quali té 
de sous-officier d 'art i l lerie, pa r t i c ipan t aux batail les de la Marne et d e 
Verdun, il avai t été élu, en 1919, conseiller municipal . Tout de suite, 
il s ' é ta i t f a i t le zélé défenseur de la cause des anciens comba t t an t s . 
I l mil i ta i t a lors àT 'U .N.C . E n 1924, au Congrès d 'Evreux, il ava i t é té 
po r t é à la présidence du Groupe régional de cet te puissante organisat ion. 



Tribun au verbe généreux, au débit rapide e t énergique, il mena i t le 
combat pour la reconnaissance des droits de ses anciens c a m a r a d e s de 
combat. E n 1926, dé jà t i tu la i re d e la Médaille mil i taire et de la Croix 
de guerre , il reçut la Croix de Chevalier de la Légion d 'honneur . 

A l'époque, M. J a c q u e s Touta in ava i t repris, 17 a, quai de la Bourse, 
à Rouen, l 'é tude no ta r ia le où l ' avaient précédé .son père, le r épu t é écri-
vain J e a n Revel (Paul Toutain) et un a u t r e m e m b r e dei sa famil le . 
P lus tard , M. Touta in choisit une nouvelle ca r r i è re et s 'or ienta vers le 
sec ré ta r ia t p rud 'hommal . Son fils unique a, lui aussi, embrassé la 
car r iè re de la basoche : il est huissier a Par i s , ma i s conserve à 
Condeville (Eure ) , u n p ied-à- te r re normand . 

Cet a t t a c h e m e n t à la Normand ie res te le t r a i t dominant de la 
famille. Bien servie p a r J e a n Revel, au t eu r de t a n t d 'ouvrages pas-
sionnés, dont l 'un, « Les Hôtes de l 'Es tua i re », passe pour un classique 
des bibliothèques normandes , no t re province le f u t encore avec bonheur 
p a r Jacques Toutain. Dès 1919, il f i t représenter , au Théâ t r e des Phil ip-
pins à Rouen, « La Douleur », E n 1920, le public de la sa l l e Sa in t -Gervais 
applaudissai t « L iber té », pièce en qua t re actes. L 'année suivante , une 
saynète, « F loréa l », a f f r o n t a i t les f eux de la r a m p e a u T h éâ t r e des 
A r t s et au Théâ t r e F rança i s . Suivirent « L 'Aurore » (1922), « Joëline » 
(1923). Les Rouennais encore nombreux qui ass is tèrent à l ' inaugura t ion 
du Monument aux Mor t s de la p lace Foch se souviennent d e « L'Ode à 
la Victoire », écr i te p a r Jacques Touta in e t que Rober t Bréa rd ava i t 
accompagné d 'une musique. Cet te énuméra t ion p a r a î t r a bien incomplète. 
Mais il n e peut ê t re question de publier ici u n e bibl iographie qui, avec 
le « Bulletin des Amis de F l a u b e r t », les chroniques, les études, les 
discours publiés d a n s les Revues et j ou rnaux — « P a r i s - N o r m a n d i e » 
a donné à ses lecteurs, mercredi , veille de sa mort , un excellent feuil leton 
de Jacques Touta in sur « Le Calidu » et Caudebec-en-Caux — se révèle 
t rès longue et t r è s diverse. U n f a i t est évident : M. Jacques Touta in 
a appor té à la connaissance de la Normandie , à la vulgar isa t ion de son 
histoire et de ses r ichesses un élément qui doit ê tre pris en considération. 
Enfin, avec une émotion touchante , il a m a i n t e n u le culte de F laube r t . 
Il présidai t les pè ler inages t radi t ionnels sur la tombe du g r a n d ' r o m a n -
cier, au cimetière monumenta l . Il a o rgan i sé des dizaines de réunions 
et conférences, rehaussées de la présence des plus éminen t s flauber-
tistes, au Musée de l 'Hôtel-Dieu e t à celui de Croisset. L 'é té dern ier , 
il a emmené, pour une dernière excursion, à Trouville et à Deauville, 
les flaubeirtistes rouennais à la recherche de la jeunesse e t des a m o u r s 
de l ' au teur de « M a d a m e Bovary » sur la côte normande . 

U n m o t encore du rôle social joué a v a n t la deuxième gue r re mon-
diale pa r M. Toutain, en f aveu r d e s anciens combat tan t s . Il ava i t créé 
la « Maison du Comba t t an t », Société anonyme d 'Hab i t a t ions à Bon 
Marché, et ava i t obtenu, du Conseil Municipal que f u s s e n t réservés aux 
comba t t an t s des t e r r a i n s communaux pour bât i r . Il ava i t éga lement 
fondé, à l ' intent ion des ,gazés de guerre , un .«' inhalatorium, ». 

Silhouette débonnaire, M. Jacques Touta in allai t à pe t i t s p a s t rès 
vifs, un peu voûté, s e r r a n t de ses deux m a i n s quelque dossier ou quelque 
document sur sa poitr ine. Il s ' a r r ê t a i t souvent pour sa luer un a m i et, 
tout de suite, la conversat ion devenai t brûlante , quelque su je t qu'elle 
abordâ t . C a r cet homme vieillissant, r e t i ré de la vie politique, demeura i t 
v ivante la flamme qui n e qui t te j ama i s tout à f a i t Ceux qui se sont 
capt ivés polir la cause publique. 

Roger PARMENT. 
(« Pa r i s -Normand ie », 8 sep tembre 1961). 



LA VIE ET L ' Œ U V R E DE FLAUBERT 
(Extraits de l'Ouvrage : Critique de la Raison Dialectique) 

Par Jean Paul S A R T R E 

M. Jean-Paul Sartre, l'apôtre et le théoricien de, l'existentialisme, 
vient de publier un important ouvrage (le premier de deux Tomes) 
intitulé Critique de la Raison Dialectique. 

Il est — tout au moins dans les cent premières pages du chapitre 
liminaire intitulé Questions de Méthode — souvent fait allusion à Gustave 
Flaubert et à son œuvre. 

Sans vouloir expliquer en quelques lignes ce qu'est la doctrine de 
l'existentialisme (comme toutes les doctrines philosophiques, elle a 
plusieurs visages), on peut iftdiquer qu'elle tend à mettre en valeur le 
déterminisme étroit qu'il y a entre la vie humaine qui est un résultat 
on dirait une somme — et les conditions matérielles dans lesquelles évolue 
l'existence. On y retrouvé la théorie du milieu, chêne à Taine qui 
enseignait que toute énvanation de K esprit humain, toute action 
matérielle, sociale ou moralej, et même t&ute pensée était strictement 
conditionnée par le milieu dans lequel esprit, action ou pensée naissaient 
et évoluaient. 

Il n'y a pas pZws de libre arbitre dans Vhurmmité et en sociologie, 
qu'il n'y a de génération spontanée ou d'évolution autonome dans le 
monde réel et en biologie. Il n'est bien sûr nullement question 
d'influences extérieures et tout idéal qui se baserait sur ces influences, 
et encore plus sur les croyances, est à rejeter. 

L'existentialisme est fils de la matière et prime toute conscience. 
Et M. J.-P. Sartre de préciser dans son premier chapitre Marxisme, et 
Existential isme (page 30) : 

« Il est comique que Lukacs, dans l'ouvrage que fai cité (X) ait 
cru se distinguer de nous en rappelant cette définition marxiste du maté-
rialisme : « la primauté de l'existence sur lot conscience » alors que 
l'existentialisme — son nom iïindique assez fait de cette primauté 
l'objet d'une affirmation de principe. 

« Pour être encore plus précis, nous adhérons sans réserves à cette 
formule du Capital par 'laquelle Marx entend définir son « matéria-
lisme » : « Le mode de production de la,vie matérielle domine en général 
le développement de la vie sociale, politique et intellectuelle » ; et nous 
ne pouvons concevoir ce conditionnement sous une autre forme que celle 
d'un mouvement dialectique (contradictions, dépassement, totalisations). 

Et M. Sartre ajoute : 

« Aussitôt qu'il existera pour tous une marge de liberté réelle au-delà 

(1) I l s ' a g i t ide Existential isme et Marxisme, -de iLukacz, c a r i l - v a de soi que 
les m a r x i s t e s se sont m o n t r é s assez s a t i s f a i t s (tesndoîctrtoeB e x i s t e n t i a l i s t e s (Note 
ae la rédaction du présent Bul le t in) . 



de la production de la vie, le marxisme aura vécu ; une philosophie de 
la liberté prendra sa place. Mais nous n'avons aucun moyen, aucun 
instrument intellectuel, aucune expérience concrète qui nous permette 
de concevoir cette liberté, ni cètite philosophie » (2). 

Mais J.-P. Sartre, qui ne tient nullement (et il faut l'en féliciter) 
à confondre existentialisme et marx'isme, déclare (chapitre II, p. 33) ceci : 

« Qu'est-ce donc qui fait que nous ne soyons pas tout simplement 
marxistes ? C'est que nous tenons les affirmations d'Engels et de Garaudy 
pour des principes directeurs, des indications de tâches, des problèmes 
et non pour des variétés concrètes ». 

Et précisant. ses réserves, le savant philosophe affirme que si le 
marxisme explique parfois quelque chose, il ne fait point découvrir la 
source de ce quelque chose. M. J.-P. Sartre, en définitive, se garde bien 
de faire de l'existentialisme une suite ou une copie du marxisme. Il y a 
des échelons, des médiations et c'est dans ce chapitre intitulé préci-
sément Le Problème des Médiat ions que se trouvent de curieux aperçus 
(remarquables d'ailleurs dans leurs précisions, ,méme si l'on ne partage 
point aveuglément les thèses de J.-P. Sartre) que nous croyons utiles de 
mettre sous les yeux die nos lecteurs. 

Le marx i sme contempora in montre , par exemple, que le réal isme 
de F l aube r t es t en r a p p o r t de symbolisat ion réciproque avec l 'évolution 
sociale et politique de la pet i te bourgeoisie du Second Empire . Mais il 
ne mont re jamais la genèse de cet te réciprocité de perspective. Nous ne 
saurons ni pourquoi F l a u b e r t a préféré la l i t t é ra tu re à tout , ni pourquoi 
il a vécu comme un anachorè te , ni pourquoi il a écri t ces l ivres p lu tô t 
que ceux de D u r a u t y ou des Goncourt. Le marx i sme situe ma i s ne f a i t 
plus j a m a i s r ien découvrir : il laisse d ' au t r e s disciplines sans principes 
établir les circonstances exactes de la vie et de la personne e t il vient 
ensuite pour démont re r que ses schémas se sont une fois de plus vérifiés : 
les choses é t an t ce qu'elles sont, la lut te de classes ayan t pr is telle ou 
telle forme, F lauber t , qui appa r t ena i t à la bourgeoisie, devai t vivre 
comme il a vécu et écrire ce qu'il a écrit. Mais jus tement , ce qu'on 
passe sous silence c 'es t l a signification de ces qua t re imots : « a p p a r t e n i r 
à la bourgeoisie ». Car ce n 'est d 'abord ni la ren te foncière ni la n a t u r e 
s t r i c tement intellectuelle de son t ravai l qui f o n t de F l aube r t un bourgeois. 
Il appartient à la bourgeoisie parce qu'il, es t né en elle, c 'est-à-dire pa rce 
qu'il est a p p a r u a u milieu d 'une famil le déjà bourgeoise et dont le chef, 
chirurgien à Rouen, é ta i t empor té par le mouvement ascensionnel de 
sa classe. E t s'il raisonne, s'il sent en bourgeois, c 'est qu'on l 'a f a i t tel 
à une époque où il n e pouvai t pas m ê m e comprendre le sens des ges tes 
e t des rôles qu'on lui imposait . Comme toutes les familles, ce t t e fami l le 
é ta i t particulière : sa m è r e é t a i t apparen tée à la noblesse, 'son père é ta i t 
fils de vé té r ina i re de village, le f r è r e aîné de Gustave, plus doué en 
apparence, fit de bonne h e u r e l 'obje t de sa détestat ion. C 'es t donc dans 
la pa r t i cu la r i t é d 'une histoire, à t r ave r s les contradict ions p ropres à 
cette f ami l le que Gustave F l a u b e r t fit obscurément l ' apprent i ssage de 
s a classe. Le h a s a r d n 'exis te pas, ou du moins, p a s comme on croit : 
l ' en fan t devient tel ou tel pa rce qu'il vi t l 'universel comme part icul ier . 

(2) Au chapitre III, page 60 du même r o m e I, J . - P . S a r t r e r e p r e n d S n o u v e a u 
son a f f i rma t ion : « J ' a i -ait q u e n o u s a c c e p t i o n s Sans réserveis l e s t h è s e s exposées 
p a r F rege l s tìans sa l e t t r e 4 M a r x : « (Les h o m m e s -font ¡leur h i s t o i r e e u x - m ê m e s , 
m a i s dans u n m i l i e u donné qu i les iconlditionne ». , 



Celui-ci a vécu dans le particulier le conflit ent re les pompes religieuses 
d 'un rég ime monarchique qui pré tendai t r ena î t re et l ' irréligion de son 
père, pet i t bourgeois intellectuel et fils de la révolution f rançaise . P r i s 
généra lement , ce conflit t r adu i sa i t la lu t te des anciens propr ié ta i res 
fonciers contre les acquéreurs de biens na t ionaux et contre la bourgeoisie 
industrielle. Cette contradict ion (d 'ai l leurs masquée sous la Res taura t ion 
p a r un équilibre provisoire) F laube r t Fa vécue pour lui seul et pa r lui-
même ; ses asp i ra t ions ve r s la noblesse e t sur tou t vers la foi ont sans 
cesse é té r a b a t t u e s p a r l ' espr i t d 'analyse paternel . Il a installé en lui 
pa r la suite, ce père éc ra san t qui n ' a cessé,: même mort , de détrui re 
Dieu, son pr incipal adversaire , ni de réduire les élans de son fils à des 
h u m e u r s corporelles. Seulement le pet i t F l aube r t a tout vécu dans les 
ténèbres, c 'est-à-dire sans prise de conscience réelle, dans l 'affolement, 
la fu i te , l ' incompréhension e t à t ravers sa condition matériel le d ' en fan t 
bourgeois, bien nourri , bien soigné, mais impuissant e t sépaçé du monde. 
C'est comme enfant qu'il a vécu sa condition f u t u r e à t r ave r s les 
professions qui s 'o f f r i ron t à lui : sa haine conte son f r è r e aîné, bri l i lant 
élève de la Facu l té de Médecine, lui ba r ra i t la route des Sciences, c 'est-
à-dire qu'il n e voulai t ni n 'osai t f a i r e pa r t i e de l 'élite « pet i te 
bourgeoise ». R e s t a i t le Dro i t : à t r ave r s ces carr ières qu'il jugea i t 
inférieures, il eu t ho r reu r de sa propre classe, et cet te hor reur même 
é ta i t à la fois une prise de conscience et une aliénation définitive à la 
pe t i te bourgeoisie. Il vécut auss i la m o r t bourgeoise, cet te solitude qui 
nous accompagne dès la naissance, mais il la vécut à t r ave r s les 
s t ruc tu re s famil ia les : le j a rd in où il jouai t avec s a sioeur é ta i t voisin 
du laboratoire où son père disséquait ; la mort , les cadavres, sa jeune 
siœur qui al lai t b ientôt mour i r , la science e t l ' irréligion de son p.ère, tout 
devai t s 'unir dans une a t t i t ude complexe et bien part iculière. Le mélange 
explosif de scientisme naïf et de religion sans Dieu qui constitue F l a u b e r t 
e t qu'il t en te de su rmonte r par l ' amour de l ' a r t formel, nous pour rons 
l 'expliquer si nous comprenons bien que tou t s 'est passé dans l'enfance, 
c'est-à-dire dans une condition ver t ica lement d is t inc te de la condition 
adul te : c 'est l ' enfance qui f açonne les p ré jugés indépassables, c 'est elle 
qui f a i t ressent ir , dans les violences du dressage et l ' égarement de la 
bête dressée, l ' appar tenance au milieu comme un événement singulier. 
Seule, aujourd 'hui , la psychanalyse pe rme t d'étudier à fond la démarche 
pa r laquelle un enfan t , dans le noir, à tâ tons, va ten ter de jouer sans le 
comprendre le pe rsonnage social que les adul tes lui imposent, c 'est elle 
seule qui nous m o n t r e r a s'il é touffe dans son rôle, s'il cherche à s 'en 
évader ou s'il s 'y assimile en t iè rement . Seule, elle pe rme t de re t rouver 
l 'hornme entier dans l 'adulte, c 'est-à-dire non seulement ses détermi-
nat ions présentes ma i s auss i le poids de son histoire. E t l 'on aura i t tou t 
à f a i t t o r t de s ' imaginer que cette discipline s 'oppose au maté r ia l i sme 
dialectique. 

L a famil le F l aube r t é t a i t de type semi-domestique, elle r e t a rda i t un 
peu s u r les famil les industriel les que le père F laube r t soignait ou 
f réquen ta i t . Le père F lauber t , qui se jugeai t lésé p a r son « pa t ron » 
Dupuyt ren , t e r ror i sa i t tou t le monde pa r son méri te , s a notoriété, son 
ironie voltairienne, ses terr ibles colères ou ses accès de mélancolie. Aussi 
comprendra- t -on fac i l ement qué le lien du pet i t Gustave à s a mère n 'a i t 
j a m a i s été dé te rminan t : elle n ' é t a i t qu 'un reflet du terr ible docteur. Il 
s ' ag i t donc d'un décalage assez sensible, qui s épa re ra souvent F l aube r t 
de ses contemporains : dans un siècle où la famil le conjugale est le type 
couran t de la bourgeoisie riche, où Du Camp et Le Poit tevin représentent 
des en f an t s délivrés de l a patria potestas, F l aube r t se carac tér i se p a r 



une « fixation » su r le père. N é la m ê m e année, Baudelaire, au contraire, 
se fixera pour tou te sa vie su r s a mère . E t ce t t e différence sfexplique 
pa r la différence des milieux : la bourgeoisie de F l aube r t es t f rus te , neuve 
(la mère, vaguement apparen tée à la noblesse, r ep résen te une classe de 
fonciers en voie de l iquidation : le père sort d i rec tement d 'un vil lage e t 
por te encore à Rouen d ' é t r anges vê tements paysans : une peau de bique, 
l 'hiver) . Elle vient de l a campagne , elle y re tourne puisqu'elle achète 
de la t e r r e à mesure qu'elle s 'enrichit . L a fami l le de Baudelaire , 
bourgeoise, citadine depuis beaucoup p lus longtemps, se considère u n 
peu comme a p p a r t e n a n t à la noblesse de robe : elle possède des ac t ions 
e t des t i t res . Quelque temps, ent re deux maî t res , la mère e s t a p p a r u e 
toute seule, dans l 'éclat de son autonomie ; et , plus ta rd , Aupidk ava i t 
beau f a i r e le « d u r », M a d a m e Aupick, sot te et assez vaine ma i s 
c h a r m a n t e et favor isée p a r l 'époque, n ' a j a m a i s cessé d 'exis ter par elle-
même. 

Mais prenons-y ga rde : chacun vi t ses premières années dans 
l ' égarement ou dans l 'éblouissement comme une réal i té profonde e t 
solitaire : l ' in tér ior isat ion de l 'extér ior i té e s t u n f a i t i r réduct ible . L a 
« fê lure » du pet i t Baudelaire, c 'est le veuvage e t le r e m a r i a g e d 'une 
mère t rop jolie, bien sûr : ma i s c 'est aussi une quali té propre de sa vie, 
un déséquilibre, un m a l h e u r qui le poursu ivra jusqu ' à sa m o r t ; la 
« fixation » de F l aube r t sur son père, c 'est l 'expression d 'une s t r u c t u r e 
de groupe et c 'est s a haine du bourgeois, ses crises « hys té r i fo rmes », 
sa vocation monacale . L a psychanalyse , à l ' in tér ieur d 'une tota l isa t ion 
dialectique, renvoie d 'un côté aux s t r u c t u r e s objectives, aux' conditions 
matér ie l les et, de l 'autre , à l 'action de not re indépassable enfance sur 
notre vie d 'adul te . Il devient impossible désormais de relier d i rec tement 
Madame Bovary à la s t r u c t u r e politico-sociale et à l 'évolution de la pet i te 
bourgeoisie ; il f a u d r a r a p p o r t e r l'iœuvre à la réal i té présente en t a n t 
qu'elle est vécue pa r F l aube r t à t r ave r s son enfance. I l en résul te un 
cer ta in décalage, bien sûr : il y a une sor te d 'hys té rés i s de l 'œuvre p a r 
r appor t à l 'époque m ê m e où elle p a r a i t ; c 'est qu'elle doit un i r en elle 
un cer ta in nombre de significations contemporaines e t d ' au t res qui 
expr iment Un é t a t récent mais dé j à dépassé de la société. Cet te 
hystérésis, tou jours négl igée pa r les marxis tes , rend compte à son tour 
de la vér i table réa l i té sociale où les événements, les produits e t les ac tes 
contemporains se ca rac té r i sen t pa r l ' ex t raordina i re diversité de leur 
profondeur temporelle. Il v iendra u n m o m e n t où F laube r t p a r a î t r a en 
avance sur son époque (au t emps de Madame Bovary) parce qu'il es t 
en retard sur elle, parce que son œuvre exprime sous un masque à une 
générat ion dégoûtée du roman t i sme les désespoirs pos t - romant iques d 'un 
collégien de 1830. Le sens objectif du livre — celui que les marxis tes , 
en bons disciples de Taine, p rennent tou t bonnement pour conditionné p a r 
le momen t à t r a v e r s l ' au teur — est le r é su l t a t d 'un compromis en t re ce 
que réc lame cet te jeunesse nouvelle à pa r t i r de sa propre histoire e t ce 
que l ' au teur peu t lui o f f r i r à pa r t i r de la sienne, c 'est-à-dire qu'il réal ise 
l 'union paradoxa le de deux momen t s passés de cet te pet i te bourgeoisie 
intellectuelle (1830-1845). C 'es t à p a r t i r de l à qu'on pour ra uti l iser le 
livre dans des perspect ives nouvelles comme une a r m e contre une classe 
ou u n régime (3). Mais le marx i sme n 'a r ien à craindre de ces méthodes 

(3) Ces J e u n e s lec teurs , ¡sont défa i t i s tes ; i l s d e m a n d e n t à l e u r s éc r iva ins d e 
m o n t r e r itfue l ' a c t i on e s t imposs ib l e , p o u r e f f ace r l eu r lionte. Id'avîoir r a t é l e u r 
Révo lu t ion . Le r éa l i sme , p o u r eux , c ' e s t l a c o n d a m n a t i o n de la r é a l i t é : la v ie e s t 
abso lu n a u f r a g e . t ,e pess imisme d e F l a u b e r t a isa cont re- ipar t ie p o s i t i v e (le m y s t i -
c i sme e s t h é t i q u e ) q u i se . re t rouve p a r t o u t idans Madame Bovary, .qui c r è v e les y e u x 
ma i s q u e le pub l i c n 'a pas « a b s o r b é e » p a r c e q u ' i l n e l ' y c h e r c h a i t p a s . iSeul, 



nouvelles : elles res t i tuen t s implement des régions concrètes du réel e t 
e t les mala ises de la personne p rennen t leur vér i table sens quand on se 
rappel le qu'elles t rah issent concrè tement l 'al iénation de l ' homme ; 
l 'existential isme aidé d e la psychanal ise ne peut étudier au jourd 'hu i que 
des s i tuat ions où l 'homme s 'est pe rdu lui-même dès l 'enfance, car il 
n ' y en a p a s d ' au t res d a n s une société fondée su r l 'exploitation (4). 

U n e vie se déroule en spira les : elle repasse tou jours pa r les mêmes 
points mais à des n iveaux d i f fé ren t s d ' in tégra t ion et de complexité. 
E n f a n t , F l a u b e r t se sent f r u s t r é p a r son f r è r e a îné de la tendresse 
pa ternel le : Achille ressemble au père F l aube r t ; pour plaire à celui-ci, 
il f a u d r a i t imi ter Achille ; l ' en fan t s 'y r e fuse dans la bouderie e t le 
ressent iment . Au collège, Gus tave t rouve la s i tuat ion inchangée : pour 
plaire au médecin-chef qui f u t u n br i l lant élève, Achille, neuf ans plus 
tôt, a conquis les p remières places. Si son cadet souhaite fo rce r l 'est ime 
du père, il f a u t qu'il obtienne pour les mêmes devoirs les m ê m e s no tes 
que son f r è r e a îné ; il s 'y refuse , s a n s même fo rmule r son r e f u s : cela 
veut dire qu 'une rés is tance innomée le f r e ine d a n s son t rava i l ; il s e ra 
u n assez bon élève, ce qui, chez les F lauber t , es t le déshonneur. Cet te 
deuxième s i tua t ion n 'es t r ien d ' a u t r e que la première resserrée pa r ce 
nouveau f a c t e u r qu 'es t le collège. Les contac ts de Gustave avec ses 
condisciples ne sont p a s des conditions dominantes : lé problème famil ia l 
es t si g r a v e pour lui qu'il ne s 'occupe pas d 'eux ; s'il est humilié devant 
la réussi te de cer ta ins de ses condisciples, c 'est uniquement parce que 
ses succès confirment la supér ior i té d'Achille (prix d'excellence dans 
toutes les classes) . Le troisième m o m e n t (F lauber t accepte de f a i r e son 
droi t : pour ê t r e plus sû r de différer d'Achille, il décide de lui ê t re 
infér ieur . I l dé t e s t e ra sa f u t u r e carr ière comme la preuve de cet te 
infériori té , se lancera dans la su rcompensa t ion idéaliste et, pour finir, 
acculé à devenir procureur , il s 'en t i r e r a p a r ses crises « hys té r i fo rmes ») 

B a u d e l a i r e a v-ù c la i r : « La Tentation e t Madame Bovary ont ¡le m ê m e s u j e t » 
a - t - i l éc r i t . Mais q u e po-urra i t - i ! c o n t r e cet événement neuf et col lect i f q u ' e s t la 
t r a n s f o r m a t i o n d ' u n l iv re p a r la l e c t u r e ? C'e is-ens d e Madame Bovary es t r e s t é 
sou;s les voi le» ju lsqu 'aujouird ' t iuâ : -car t o u t -jeune toomlme qu i , en 1-957, p r e n d 
c o n n a i s s a n c e Me ce t -ouvrage, le ¡découvre Su s o n i n s u là t r a v e r s l e s m o r t s q u i 
l ' on t dévié . 

(4 ) Une q u e s t i o n se p o s e , p o u r t a n t : les m a r x i s t e s t i e n n e n t que l e s c o n d u i t e s 
soc ia les d ' u n ind iv idu s o n t .condi t ionnées p a r les I n t é r ê t s g é n é r a u x 'de sa c l a s se . 
Ces i n t é r ê t s — -d'albor-û a t e t r a i t s — »deviennent p a r l e m o u v e m e n t de la d i a l e c t i q u e 
d e s f o r c e s c o n c r è t e s qui n o u s e n c h a î n e n t ; ice son t eux qui b a r r e n t n o t r e -hiôrizon, 
c e son t eux qui s ' e x p r i m e n t p a r n o t r e p r o p r e bouch-e et q u i mous r e t i e n n e n t q u a n d 
n o u s v o u d r i o n s c o m p r e n d r e n o s aictes j u s q u ' a u ¡bout, quanid n o u s t e n t o n s d e nous) 
arrafclher à n o t r e m i l i e u . Cet te t h è s e e s t - e l l e i n c o m p a t i b l e avec l ' idée d ' u n 'condi t ion-
n e m e n t p a r l ' e n f a n c e d e nos -condui tes p r é s e n t e s ? J e n e crois p a s ; il -est. f a c i l e 
-de vo i r , au -contra i re , q u e la médltat l-pn a n a l y t i q u e n e ' change r i en : b ien s û r , n o s 
p r é j u g é s , n o s idées, nos c r o y a n c e s s o n t p o u r la p l u p a r t d ' e n t r e n o u s i n d é p a s s a b l e s 
parce qu'ils ont é té éprouvés d'abo-rd dans l 'enfance ; -c'est n o t r e a v e u g l e m e n t 
d ' e n f a n t , n o t r e afliolem-ent p r o l o n g é qui ¡rendent c o m p t e — en p a r t i e — d e n o s 
r é a c t i o n s I r r a t i onne l l e s , d e n o s r é s i s t a n c e s ¡à la r a i son . H a i s qu ' é t a i t - e l l e , j u s t e m e n t , 
c e t t e enf'anice i ndépas sab l e , s i n o n u n e f a ç o n p a r t i c u l i è r e d e v i v r e les intérêt-s 
g é n é r a u x d u mi l i eu . -Rien n'eist cihangé : au c o n t r a i r e , i ' a ' c t ia rnement , la p a s s i o n 
fo l le e t c r imine l le , l ' h é r o ï s m e même , t o u t r e t r o u v e is-on épaisseur1 vraie, son e n r a -
c i n e m e n t , son. p a s s é : la psyct tmaly-se , -conçue c o m m e méd ia t i on , ne fa i t i n t e r v e n i r 
au-cun p r i n c i p e n o u v e a u d ' e x p l i c a t i o n : e l le se ga rde m-êm'e- d e n i e r la relation 
d i r e c t e e t p r é s e n t e d e l ' i nv i t a t ion au m i l i e u o-u -à la c lasse ; e l le r é i n t r o d u i t 
l ' h i s t o r i c i t é o u la n é g a t i v i t é d a n s lia m a n i è r e m ê m e don t la p e r s o n n e se r éa l i s e 
c o m m e m e m b r e d ' u n e c o u c h e socia le d é t e r m i n é e . 



est un enr ichissement et un resse r rement des conditions initiales. Chaque 
phase, isolée, semble répét i t ion ; le mouvement qui va de l ' enfance aux 
crises nerveuses est au contra i re u n dépassement perpétuel de ces 
données ; il aboutit , en effet, à l ' engagement l i t téra i re de Gus tave 
F l a u b e r t (5). 

Mais en même temps que celles-ci sont passé-dépassé, elles 
appara issent , à t r a v e r s toute l'Opération, coifime passé-dépassant , c 'est-
à-dire comme avenir. Nos rôles sont toujours futurs : ils appara i s sen t à 
chacun comme des tâches à remplir , des embûches à éviter, des pouvoirs 
à exercer, etc. Il se peu t que la « pa tern i té » soi t — comme le p ré tenden t 
cer ta ins sociologues amér ica ins — un rôle. I l se peut aussi que tel jeune 
mar i é souhai te devenir père pour s ' identifier ou se subst i tuer à son propre 
père, ou, au contraire, pour se délivrer de lui en a s s u m a n t son 
« a t t i t u d e » : de toute façon, cet te relation passée (ou, en tout cas vécue 
profondément dans le passé) avec ses pa r en t s ne se man i fes t e à lui que 
comme la ligne de fu i t e d 'une entreprise nouvelle ; la pa te rn i té lui ouvre 
la vie jusqu 'à la mor t . Si c 'est un rôle, c 'est un rôle qu'on invente, qu'on 
ne cesse p a s d ' apprendre dans des circonstances t o u j o u r s neuves e t qu'on 
ne sait à peu près qu 'au m o m e n t de mour i r . Complexes, s ty l e d e vie e t 
révélation du passan t -dépassan t comme aveni r à c réer fon t une seule e t 
même réal i té : c 'est le pro je t comme vie orientée, comme aff i rmat ion de 
l 'homme p a r l 'action e t c 'est en même t emps cette b rume d ' i r ra t ional i té 
non localisable, qui se reflète du f u t u r dans nos souvenirs d 'enfance et 
de notre enfance dans nos choix raisonnables d 'hommes mûrs . 

Supposons que je veuille étudier F l aube r t — qu'on présente, dans 
les l i t téra tures , comme le père du réalisme. J ' app rends qu'il a dit « M" ,e 

Bovary, c 'est moi ». J e découvre que les contemporains les plus subt i ls 
— et d 'abord Baudelaire, t e m p é r a m e n t « féminin » — avaient pressent i 
cet te identification. J ' app rends que le « père du réa l isme » rêvai t , 
pendant le voyage en Orient, d 'écrire l 'histoire d 'une vierge myst ique, 
dans les Pays-Bas , rongée pa r le rêve et qui eut été le symbole de son 
propre culte de l 'ar t . Enfin, r e m o n t a n t à s a biographie, je découvre s a 
dépendance, son obéissance, son « ê t re rela,tif », en un mot tous les 
carac tè res qu'on a coutume de nommer, à l 'époque, « féminins ». Enfin, 
il m ' a p p a r a î t que, su r le. tard, ses médecins le t r a i t a ien t de vieille f e m m e 
nerveuse et qu'il se senta i t v a g u e m e n t flatté! Nul doute, p o u r t a n t : ce 
n 'es t à aucun degré un invert i (6). Il s ' agi ra donc — s a n s qui t te r l'ceuvre, 
c 'est-à-dire les significations l i t té ra i res — de nous demander pourquoi 
l ' au teur (c 'est-à-dire ic^ la pu re act ivi té synthét ique qui engendre 
Mm e Bovary) a pu se mé tamorphose r en femme, quelle signification 
possède en el le-même la mé tamorphose (ce qui suppose une étude phéno-
ménologique d ' E m m a Bovary dans le l ivre), quelle est cet te f e m m e (dont 
Baudelaire d i t qu'elle a la folie e t la volonté d 'un homme) ce que veut 
dire, au milieu du XIX e siècle, la t r an s fo rma t ion de mâle en femelle p a r 
l ' a r t (on é tudiera le contexte « M1Ie de Maupin », etc...) et enfin qui doit 
ê t re Gustave F l aube r t pour qu'il a i t eu, dans le champ de ses possibles, 
la possibilité de se peindre en femme. L a réponse est indépendante de 

05) On Id&vine q u e les p r o b l è m e s rée l s (de F l a u b e r t é t a i e n t a u t r e m e n t 
complexes . J ' a i lo'utrag'eu'siament « slcliéimatisé » idans la seu le i n t e n t i o n «le m o n t r e r . 
c e t t e p e r m a n e n c e (dans la p e r m a n e n t e a l t é r a t i on . 

(6) Ses l e t t r e s & Lou i se .Colet l e r é v è l e n t n a r c i s s i s t « e t o n a n i s t e ; ma i s i l 
se van te (d 'exploi ts a m o u r e u x q u i d o i v e n t ê t r e v ra i s p u i s q u ' i l s ' a d r e s s e à la s e u l e 
p e r s o n n e q u i p e u t en ê t r e t é m o i n et äuge . 



tou te b iographie puisque ce problème pourra i t ê t re posé en t e rmes 
kan t i ens : « A quelles conditions la féminisat ion de l 'expérience est-elle 
possible ? ». P o u r y répondre, nous ne devons j amais oublier que le style 
d 'un au t eu r est d i rec tement lié à une conception du monde : la s t ruc tu re 
des phrases , des pa rag raphes , l 'usage et la place du subs tant i f , du 
verbe, etc... la const i tut ion des p a r a g r a p h e s e t les carac tér i s t iques du 
réci t — pour ne citer que ces quelques par t icular i tés — t raduisen t des 
présupposi t ions secrè tes qu'on peut dé terminer di f ïérent ie l lement sans 
recourir encore à la biographie. Toutefois, nous n 'a r r iverons encore qu 'à 
des problèmes. Il e s t v ra i que les intentions des contemporains nous 
a ideront : Baudela i re a ajffirmé l ' identité du sens profond de La Tentation 
de Saint-Antoine, ouvrage fu r ieusement « a r t i s te » dont Bouilhet disait 
« c 'est une fo i rade de perles » et qui t ra i t e dans la plus complète 
confusion des g rands thèmes métaphys iques de l 'époque (le destin de 
l 'homme, la vie, la mor t , Dieu, la religion, le néant , etc.) et de celui de 
Madame Bovary, ouvrage sec (en apparence) et objectif. Qui donc peut 
et doit ê t r e F l a u b e r t pour pouvoir exprimer s a propre réal i té sous fo rme 
d 'un idéalisme forcené et d 'un réalisme encore plus méchan t qu ' impas-
sible ? Qui donc peu t e t doit ê t re F lauber t pour s 'objectiver dans son 
œuvre à quelques années de distance sous la fo rme d 'un moine myst ique 
et d 'une f e m m e décidée et « un peu masculine » ? A pa r t i r de là, il 
f a u t passer à la biographie, c 'est-à-dire aux f a i t s r a m a s s é s par les 
contempora ins et vérifiés par les historiens. L'oeuvre pose des questions 
à la vie. Mais il f a u t comprendre en quel sens : l 'œuvre comme objecti-
vat ion de la personne est, en effet, plus complète, plus totale que la vie. 
Elle s 'y enracine certes, elle l 'éclairé ma i s elle ne t rouve son explication 
totale qu'en elle-même. ' Seulement, il es t t rop tô t encore pour que cet te 
explication nous apparaisse . L a vie est éclairée p a r l'oeuvre comme une 
réal i té dont la dé te rmina t ion to t a l e se t rouve hors d'elle, à la fo is dans 
les conditions qui la produisent et dans la créat ion a r t i s t iquè qui 
l 'achève et la complète en l ' expr imant . Ainsi l 'œuvre — quand on l 'a 
fouillée —-dev ien t hypothèse et méthode de recherche pour éclairer la 
b iographie : elle in te r roge e t re t ient des épisodes concrets comme des 
réponses à ses quest ions (7). Mais ces réponses ne comblent pas : elles 
sont insuff isantes e t bornées dans la mesure, où l 'objectivation dans l ' a r t 
est i rréductible à l 'objectivation dans les conduites quotidiennes ; il y 
un h ia tus entre l 'œuvre et la vie. Toutefois l 'homme avec ses relat ions 
humaines , ainsi éclairé, nous appa ra î t à son tour comme ensemble 
synthét ique de questions. L 'œuvre a révélé le narciss isme de F lauber t , 
son onanisme, son idéalisme, sa solitude, s a dépendance, sa fémini té , 
sa passivité. Mais ces caractères , à leur tour, sont pour nous des 
problèmes : ils nous fon t deviner à la fois des s t ruc tures sociales 
(F lauber t es t propr ié ta i re foncier, il touche des coupons de rente , etc.) 
et un d r a m e unique de l 'enfance. En u n mot, ces questions régressives 

(7.) J e ne m e r a p p e l l e pas q u ' o n se so i t é t o n n é q u e le géan t n o r m a n d se soi t 
p ro ' j e t é e n f e m m e Bans s o n œ u v r e . Mais j e ne m e r appe l l e pas n o n plus , q u ' o n 
ai t ^étudié la f é m i n i t é d e F l a u b e r t ( son c ô t é tmcu l i en t e t « .gueu la i t ! » a é g a r é ; 
o r , -ce n 'es t 1 q u ' o n t r o m p e l 'œi l 'et ¡Flaubert l 'a r é p é t é cen t f o i s ) . L ' o r d r e e s t v is ible 
p o u r t a n t : le s c a n d a l e l o g i q u e , c ' e s t « • » . 'Bovary, f e m m e •masfculine et h o m m e 
f é m i n i s é , o u v r a g e l y r i q u e et r é a l i s t e . C ' e s t ¡ce «¡caudale,, avec se s c o n t r a d i c t i o n s 
p r o p r e s , q u i d o i t a t t i r e « l ' a t t e n t i o n s u r la v ie ¡de F l a u b e r t et s u r sa f é m i n i t é vécue . 
Il f a u d r a le ¡voir d a n s s e s c o n d u i t e s : et ¡d 'abord d a n s s e s 'Conduites s exue l l e s ; 
o r , s e s l e t t r e s à Lou i se € o l e t son t d ' a b o r d Wes ¡conduites, elles, s o n t c h a c u n e 'des 
m o m e n t s d e l a d i p l o m a t i e d e F l a u b e r t vis-là-vis de c e t t e envah i s san t e p o é t e s s e . 
N o u s ne t r o u v e r o n s p a s M a d a m e Bovary en g e r m e d a n s la co r r e spondance , m a i s 
n o u s éc la i r e rons 1 i n t é g r a l e m e n t la c o r r e s p o n d a n c e p a r M a d a m e Bovary (e t , b i e n 
e n t e n d u , les a u t r e s o u v r a g e s ) . 



nous donnent un moyen d ' In ter roger son groupe famil ia l comme réal i té 
vécue et niée p a r l ' enfan t F lauber t , à t r ave r s une double source 
d ' informat ion ( témoignages object ifs su r la famil le : ca rac tè res de 
classe, type familial , a spec t individuel ; déclarat ions fu r i eusemen t 
subjectives de F l aube r t sur ses parents , son f rère , sa sœur , etc...). A ce 
niveau il f a u t pouvoir s a n s cesse remonter jusqu 'à l'iœuvre e t savoir 
qu'elle contient Une vér i té de la biographie que la correspondance elle-
m ê m e (truquée p a r son au teur ) ne peut contenir. Mais il f a u t savoir 
aussi que l ' teuvre ne révèle j ama i s les secrets de la biographie : elle peut 
ê t re s implement le schème ou le fil conducteur qui pe rme t de les 
découvrir dans la vie elle-même. A ce niveau, en touchant la pet i te 
enfance comme man iè re de vivre obscurément des conditions générales, 
nous fa isons appara î t re , comme le sens du vécu, la pet i te bourgeoisie 
intellectuelle qui s 'est fo rmée sous l 'Empire et sa maniè re de vivre 
l 'évolution de la société f rança ise . Ici, nous repassons dans le pur 
objectif, c 'est-à-dire dans la to ta l isa t ion historique : c 'est l 'Histoire 
même, l 'essor comprimé du capi ta l isme familial , le r e tour des fonciers, 
les contradict ions du régime, la misère d 'un pro lé ta r ia t encore insuffi-
s a m m e n t développé que nous devons in ter roger . Mais ces in te r rogat ions 
sont cons t i tuantes au sens où les concepts kan t i ens sont di ts « consti-
t u t i f s » : ca r elles pe rme t t en t de réal iser des synthèses concrètes là où 
nous n 'avions encore que des conditions abs t r a i t e s et générales : à pa r t i r 
d 'une enfance obscurément vécue, nous pouvons reconst i tuer les vra i s 
carac tè res des famil les peti tes-bourgeoises. Nous comparons celle de 
F laube r t à celles de Baudela i re (d'un niveau social plus « élevé »), des 
Goncourt (peti ts bourgeois anoblis vers la fin du XVIII« pa r 1a. simple 
acquisition d 'une t e r r e « noble »), de Louis Bouilhet, etc. ; nous étudions 
à ce propos les relat ions réelles en t re les savants e t prat ic iens (le père 
F lauber t ) e t les industr iels (le pè re de son a m i Le Poi t tev in) . E n ce 
sens, l 'étude de F l aube r t enfan t , comme universal i té vécue dans la pa r t i -
cularité, enrichit l 'étude généra le de la pet i te bourgeoisie en 1830. A 
t r ave r s les s t ruc tu res qui commanden t le groupe famil ia l singulier, 
nous enrichissons et concrét isons les ca rac tè res tou jours t rop généraux 
de l a classe considérée, nous saisissons des « collectifs » inconnus pa r 
exemple, le r appo r t complexe d 'une peti te bourgeoisie de fonct ionnaires 
e t d' intellectuels avec 1' « élite » des industr iels et la propr ié té foncière ; 
ou les racines de cette pet i te bourgeoisie, son origine paysanne, etc., 
ses relat ions avec des nobles déchus (8). C'est à ce niveau que nous 
allons découvrir la contradict ion m a j e u r e que cet e n f a n t a vécue à sa 
maniè re : l 'opposition de l 'espr i t d 'analyse bourgeois et des mythes 
synthét iques de la religion. Ici encore un va e t v ient s 'é tabl i t en t r e les 
anecdotes singulières qui éclairent ces contradict ions dif fuses (parce 
qu'elles les rassemblent en un seul et les f on t éclater) et la. dé terminat ion 
généra le des conditions de vie qui nous pe rme t de reconst i tuer progres-
s ivement (parce qu'elles on t été d é j à étudiées) l 'existence matér ie l le des 
groupes considérés. L 'ensemble de ces démarches, la régression et le va 
e t vient nous ont révélé ce que j 'appel lerai 1a, p rofondeur du vécu. Un 
essayis te écrivait l ' au t re jour, c royant r é f u t e r l 'existential isme : « Ce 
n ' e s t pas l 'homme qui est profond, c 'est le monde ». Il ava i t p a r f a i t e m e n t 
ra ison e t nous sommes d'accord avec lui sans réserves. Il f a u t seulement 
a jou t e r que le monde es t humain, que la profondeur de l 'homme, c 'est 
le monde, donc que la profondeur v ien t au monde pa r l 'homme. 

(8) ,Le p è r e d e F l a u b e r t , Ois d ' u n v é t é r i n a i r e ( r o y a l i s t e ) de v i l l age e t 
« (dist ingué » p a r l ' a d m i n i s t r a t i o n impér i a l e , épouse une j e u n e til le a p p a r e n t é e â 
0 e s nobles . Il f r é q u e n t e d » r i c h e s inBuSitrlels» il a c h è t e d e s t e r r e s . 



L'explorat ion de cet te p rofondeur es t une descente du concret absolu 
(.Madame Bovary dans les mains d 'un lecteur contempora in de F lauber t , 
que ce soit Baudela i re ou l ' impérat r ice ou le procureur) à son condition-
nemen t le plus a b s t r a i t (c 'est-à-dire aux conditions matériel les, au 
conflit des forces product ives e t des r appo r t s de production en t a n t que 
ces conditions appa ra i s sen t dans leur universal i té e t qu'elles se donnent » 
comme vécues p a r tous les m e m b r e s d 'un groupe indiflni (9) , c 'est-à-dire 
p ra t iquement p a r des su j e t s abs t r a i t s ) . A t r ave r s Madame Bovary nous 
devons e t pouvons entrevoir le mouvement de la r en te foncière, l 'évolution 
des classes montan tes , la lente m a t u r a t i o n du p ro lé ta r ia t : tou t es t là. 
Mais les significations les plus concrètes sont radica lement irréductibles 
aux significations les plus abst ra i tes , le « différentiel » en chaque couche 
s ignif iante reflète en l ' appauvr i s san t e t en le con t rac t an t le différentiel 
de la couche supér ieure ; il éclaire le différent iel de la couche infér ieure 
et s e r t de rubr ique à l 'unification syn thé t ique de nos connaissances plus, 
abs t ra i tes . Le v a e t v ient cont r ibue à enr ichir l 'objet de toute la 
profondeur de l 'Histoire, il détermine, dans la to ta l isa t ion historique, 
l ' emplacement vide encore de l 'objet. 

A ce niveau de la recherche, nous n 'avons pou r t an t réussi qu 'à 
dévoiler une h ié rarch ie de signification hétérogènes : Madame Bovary 
la « f émin i t é » de F lauber t , l ' enfance dans u n bâ t imen t de l 'hôpital, « 
les contradict ions de la pet i te bourgeoisie contemporaine, l 'évolution de 
la famil le , de la propriété , etc. (10). Chacune éclaire l ' au t re mais leur 
irréductibil i té crée une discontinuité vér i table en t re elles ; chacune sert 
de cadre à la précédente, mais la signification enveloppée est plus riche 
que la signification enveloppante. E n u n mot, nous n 'avons que les t races 
du mouvement dialectique, non le mouvement lui-même. 

C'est a lors e t seu lement alors que nous devons user de la méthode 
progress ive : il s ' ag i t de re t rouver le mouvement d 'enr ichissement to ta-
l i sa teur qui engendre chaque momen t à par t i r du momen t antér ieur , 
l 'élan qui. p a r t de^ obscur i tés vécues pour pa rven i r à l 'objecitivation 
finale, en un m o t le p ro j e t p a r lequel F lauber t , pour échapper à la pet i te 
bourgeoisie, se lancera, à t r ave r s les divers champs de possibles, vers 
l 'objectivation aliénée de lui-même e t se cons t i tuera inéluctablement et 
indissolublement comme l 'au teur de Madame Bovary e t comme ce pet i t 
bourgeois qu'il r e fu sa i t d 'être . Ce pro je t a un sens, ce n 'es t pas la simple 
négat ivi té , la fu i t e : pa r lui l 'homme vise la product ion de soi-même dans 
le monde comme une ce r ta ine to ta l i té objective. Ce n 'es t pas le pur et 
s imple choix a b s t r a i t d 'écr i re qui f a i t le propre de F lauber t , ma i s le 
choix d 'écrire d 'une cer ta ine maniè re pour se man i f e s t e r dans le monde 
de telle façon, en un mot c'est la signification singulière — dans le cadre 
de l'idéologie con tempora ine — qu'il donne à la l i t t é r a tu re comme 
négat ion de s a condition originelle e t comme solution objective de ses 
contradict ions. Pour re t rouver le sens de cet « a r r a c h e m e n t vers... », 

(9) Rée l lement , la p e t i t e bourgeo is ie , en 1.830, est un g roupe n u m é r i q u e m e n t 
défini (b ien qu ' i l exis te é v i d e m m e n t des i n t e r m é d i a i r e s inc lassables q u i l ' un i s sen t 
aux p a y s a n s , aux bourgeo i s , a u x f o n c i e r s ) . Mais, métiuodoloigiquement, c e t universe l 
conc re t r e s t e r a t o u j o u r s i n d é t e r m i n é p a r c e q u e les s t a t i s t i q u e s sont i n su f f i san te s . 

(10) 'La f o r t u n e ide F laube r t c o n s i s t e exc lus ivement en biens, immeub le s ; ce 
r en t i e r .de na i s sance s e r a r u i n é p a r l ' i ndus t r i e : il vernira ses t e r res , ¡à, 3a fin de 
sa vie, p o u r sauve r s o n g e n d r e (commence ex té r i eu r , l ia isons avec l ' i n d u s t r i e 
Scandinave) . E n t r e - t e m p s , noms le ve r rons s o u v e n t se p la indre que ses r en t e s 
fonc i è re s so i en t iniflérieures aux r e v e n u s q u e lui r a p p o r t e r a i e n t les m ê m e s pla-
c e m e n t s si son p è r e l e s e û t tfaits idans l ' i ndus t r i e . 



nous serons aidés par la connaissance de toutes les couches s ignif iantes 
qu'il a t raversées , que nous avons déchiffrées comme ses t r aces e t qu'il 
l 'ont mené jusqu 'à l 'object ivat ion finale. Nous avons la série : du condi-
t ionnement matér ie l et social jusqu 'à l 'œuvre, il s ' ag i t de t rouver la 
tension qui va de l 'objectivité à l 'objectivité, de découvrir la loi d 'épa-
nouissement qui dépasse u n e signification par l a suivante e t qui ma in t i en t 
celle-ci dans celle-là. E n vérité, il s ' ag i t d ' inventer u n mouvement , de le 
recréer : ma i s l 'hypothèse est immédia tement vérifiable : seule peut ê t re 
valable celle qui réa l isera dans u n mouvement c réa teur l 'unité t r ansve r -
sale de toutes les s t r u c t u r e s hétérogènes. 

Toutefois le p ro je t r isque d 'ê t re dévié, comme celui de Sade, p a r 
les in s t rumen t s collectifs, ainsi l 'object ivat ion te rmina le ne correspond 
peut -ê t re p a s exac tement au choix originel. I l conviendra de reprendre 
l 'analyse régress ive en la s e r r a n t de plus près, d 'é tudier le c h a m p 
ins t rumenta l pour dé te rminer les déviations possibles, d'util iser nos 
connaissances générales sur les techniques contempora ines du Savoir, 
de revoir le déroulement de la vie pour examiner l 'évolution des choix 
e t des actions, leur cohérence ou leur incohérence apparen te . Saint-Antoine 
exprime F l aube r t tou t ent ier dans la pure té e t dans tou tes les cont ra-
dictions de son pro je t originel : mais Saint-Antoine est un échec ; 
Bouilhet e t Maxime Du C a m p le condamnent sans appel ; on lui impose 
de « raconter une histoire ». La déviation est là : F l aube r t r acon te une 
anecdote mais il y f a i t tout tenir , le ciel e t l 'enfer , lui-même, sa in t 
Antoine, etc. L 'ouvrage mons t rueux et splendide qui en résul te et où il 
s 'objective et s 'aliène, c 'est Madame Bovary. Ainsi le r e tou r s u r la 
biographie nous m o n t r e les hiatus, les fissures et les accidents en m ê m e 
t emps qu'il confirme l 'hypothèse (du pro je t original) en révélant la courbe 
de la vie e t sa continuité. Nous définirons la méthode d ' approche exis ten-
t ial is te comme une méthode régressive-progressive et analyt ico-
synthét ique ; c ' es t en même t emps un v a e t vient enr ichissant en t r e 
l 'objet (qui contient tou te l 'époque comme significations hiérarchisées) 
et l 'époque (qui cont ient l 'objet dans sa total isat ion) ; en effet, lorsque 
l 'objet est r e t rouvé dans sa profondeur et dans sa s ingular i té , au lieu 
de res te r ex té r ieur à la to ta l i sa t ion (comme il é ta i t jusque-là, ce que les 
marx i s tes p rena ien t pour son in tégra t ion à l 'histoire) il ent re immédia-
t emen t en contradict ion avec elle : en u n m o t la simple juxtaposi t ion 
iner te de l 'époque e t de l 'objet f a i t place b rusquement à un conflit 
vivant . Si l 'on a pa resseusement défini F l a u b e r t comme u n réal is te e t 
si l 'on a décidé que le réa l isme convenait au public du Second E m p i r e 
(ce qui p e r m e t t r a de f a i r e une théorie br i l lante e t p a r f a i t e m e n t f a u s s e 
sur l 'évolution du réal isme en 1857 et 1957), on n e pa rv iendra à 
comprendre ni cet é t r a n g e mons t re qu 'est Madame Bovary, m l 'auteur , 
ni le public. Bref , une fois de plus, on jouera avec des ombres. Mais si 
l'on a pr is la peine — p a r une é tude qui doit ê t re longue e t difficile — 
de m o n t r e r dans ce r o m a n l 'object ivat ion du subjectif e t son aliénation, 
bref si on le saisi t dans le sens concret qu'il conserve encore au m o m e n t 
où il échappe à son a u t e u r et en même temps, du dehors, comme u n objet 
qu'on laisse se développer en liberté, il entre b rusquement en opposition 
avec la réa l i té object ive qu'il a u r a pour l'opinion, pour les mag i s t r a t s , 
pour les écr ivains contemporains . C'est le momen t de revenir à l 'epoque 
et de nous poser p a r exemple, cet te quest ion t r è s simple : il y ava i t 
a lors une école réal is te ; Courbet, en pe in ture ; Duran ty , en l i t t é ra ture , 
en é ta ient les représen tan ts . D u r a n t y ava i t f r é q u e m m e n t expose sa 
doctr ine e t rédigé des mani fes tes ; F lauber t dé tes ta i t le réa l i sme et l 'a 
répété toute sa vie, il n ' a ima i t que la pure té absolue de l ' a r t ; pourquoi 
le public a-t- i l décidé d'emblée que c 'é tai t F l aube r t le réal is te e t pourquoi 



a-t-i l a imé en lui ce réalisme-là, c 'est-à-dire cet te admirable confession 
truquée, ce lyr isme masqué, cet te métaphysique sous-entendue ; pourquoi 
a-t- i l apprécié comme un admirable ca rac tè re de f e m m e (ou comme une 
impitoyable descript ion de la f emme) ce qui n ' é ta i t au fond qu 'un pauvre 
homme déguisé ? I l f a u t alors se demander quelle espèce d a réal isme 
ce public r éc l ama i t ou, si l 'on préfère , quelle espèce de l i t t é ra tu re il 
r éc l ama i t sous ce nom et pourquoi il la réc lamai t . Ce dernier momen t 
est capi ta l : c 'est tou t s implement celui de l 'aliénation. P a r le succès 
qui lui f a i t son époque, F l a u b e r t se voit voler son œuvre , il ne la 
reconnaî t plus, elle lui es t é t r angère ; du coup il perd s a propre existence 
objective. Mais en même t emps son ¡œuvre éclaire l 'époque d 'un jour 
neuf ; elle pe rmet de poser une question neuve à l 'Histoire : quelle pouvai t 
donc ê t re cet te époque pour qu'elle r é c l amâ t ce livre et pour qu'elle 
y r e t rouvâ t mensongèrement sa propre image. Ici nous sommes au 
vér i table momen t de l 'action historique ou de ce que j 'appel lerai 
volontiers le malen tendu. Mais ce n 'es t pas le lieu de développer cet te 
nouvelle démarche. Il suffit de dire, pour conclure, que l 'homme et son 
t emps se ron t in tégrés dans la, total isat ion dialectique quand nous aurons 
m o n t r é comment l 'His toire dépasse cet te contradict ion. 

De décembre 1851 au 30 avril 1856, Madame Bovary. f a i sa i t l 'unité 
réelle de toutes les act ions de F lauber t . Mais cela ne signifie pas que 
l 'ouvrage précis e t concret, avec tous ses chapi t res et toutes ses phrases, 
figurait en 1851, fu t - ce comme une énorme absence, au coeur de la vie 
de l 'écrivain. La fin se t r ans fo rme , passe de l ' abs t ra i t au concret, du 
global a u détaillé ; elle est, à chaque moment , l 'unité actuelle de l 'opé-
rat ion, ou, si l 'on préfère, l 'unification en acte des moyens : tou jours 
de Vautre côté du présent} elle n 'es t au fond que le présent lui-même vu 
de son autre côté. P o u r t a n t elle contient dans ses s t ruc tu res des relat ions 
avec un avenir p lus éloigné : l'objectif immédia t de F l a u b e r t qui est de 
t e rmine r ce p a r a g r a p h e s 'éclaire lui-même par l 'objectif lointain qui 
résume tou te l 'opérat ion : prédire ce livre. Mais plus le résu l ta t visé est 
total isat ion, plus il es t abs t ra i t . F lauber t écrit d 'abord à ses amis : 
« J e voudra is écrire un livre qui devait être... ceci et cela ». C 'es t aussi 
Madame Bovary. Ainsi dans le cas d'un écrivain, la fin immédia te de son 
t ravai l p résen t ne s 'éclaire que par r appor t à une hiérarchie de signifi-
ca t ions (c 'es t -à-dire de fins) f u t u r e s dont ¡chacune se r t d e cadr.ei à la 
précédente e t de contenu à la suivante. L a fin s 'enrichi t au cours de 
l 'entreprise, élle développe et dépasse ses contradict ions avec l 'entreprise 
elle-même ; lorsque l 'objectivation est terminée, la richesse concrète de 
l 'objet produi t dépasse infiniment celle de la fin (prise comme hiérarchie 
uni ta i re des sens) à quelque moment du passé qu'on la considère. Mais 
c 'est préc isément que l 'objet n 'es t plus une fin : il es t le produi t « en 
personne » d 'un t rava i l et il existe dans le monde, ce qui implique une 
infinité de re la t ions nouvelles. (De ses éléments les u n s avec les au t res 
dans le nouveau milieu de l 'objectivité — de lui -même avec les au t res 
obje t s cul turels —- d e lui -même comme produi t cul turel avec les hommes) . 
Tel qu'il est, pour tan t , dans s|a réali té de produi t objectif , il. r emue néces-
s a i r emen t à une opérat ion écoulée, disparue, dont il a été la fin. E t si 
nous ne régress ions perpétuel lement (mais vaguement et abs t r a i t emen t ) 
au cours de la lecture, jusqu 'aux désirs et aux fins, jusquà l 'entrepr ise 
to ta le de Flauber t , nous fétichiserions tout s implement le livre (ce qui 
a r r ive souvent, d 'ail leurs) au même t i t re qu'une marchandise , en le 
considérant comme une chose qui par le et non comme la réa l i té d 'un 
homme object ivée p a r son t rava i l . De tou te ¡manière, pour la régress ion 
compréhensive du lecteur, l 'ordre est inverse : le concret to ta l isa teur , 



c 'est le l i v r e ; la vie e t l 'entreprise, comme passé m o r t qui s'éloigne, 
s 'échelonnent en séries de significations qui vont des plus r iches a u x plus 
pauvres, des plus concrètes aux plus abstrai tes , des plus s ingulières a u x 
plus générales et qui à leur tour nous renvoient du subjectif à l 'objectif , 

J E A N - P A U L S A R T R E . 

Critique de la Raison Dialectique (Extra i ts ) — Edit . Gall imard, 1960. 

LE THEME DE LA FEMME MAL MARIÉE 
Chez Balzac, Mérimée et Flaubert 

J ' a i eu l 'occasion de publier dans L'Année balzacienne 1961, sous ce 
t i tre, un ar t icle (un peu long) : « La'Muse du Département » et le thème de 
la femme mal mariée chez Balzac, Mérimée et Flaubert. I l y es t quest ion 
de Madame Bovary, que je rapproche d'une nouvelle de Mérimée e t 
de deux écri ts de Balzac. Avan t que Léon ne devienne l ' a m a n t d ' E m m a 
dans un fiacre de louage, Julie de Chaverny s ' é ta i t abandonnée à D a r c y 
dans le coupé de celui-ci (La double méprise) (1) e t Lous teau ava i t 
chiffonné la robe de Mm e de la Beaudraye dans le calèche de ce t te dern ière 
(La Muse du département). Bien que la scène de Balzac soit l a plus 
innocente des trois, le romanc ie r p ré tend qu'elle ava i t causé scandale à la 
Chambre des Députés. C'est donc en troisième, pour le moins, que 
F l aube r t a t r a i t é ce t hème des « a m o u r s véhiculaires », selon l 'expres-
sion d 'André Billy. U n passage des Petites misères de la vie conjugale 
pour ra i t aussi avoir guidé, quan t à la course du fiacre, l ' imaginat ion 
du ma î t r e de Croisset. 

Mais il y a bien d ' au t res ressemblances. Je n ' ins is tera i pas sur le 
f a i t que Madame Bovary, comme La Muse du Département, e s t un 
roman « à phases », où se déroule, période p a r période, la dest inée 
conjugale d 'une f emme. Ceci p o u r t a n t mér i t e r a i t réflexion. Il y a long-
temps que j ' invite la cri t ique à une révision sérieuse de la quest ion 
Bovary. Certes, l 'his toire De lamare et le milieu n o r m a n d ont joué leur 
rôle. Mais ce rôle a été exagéré a u x dépens, si l 'on y réf léchi t bien, de 
F laube r t lui-même. N'es t - i l pas plus honorable pour lui qu 'au lieu de 
s 'asservir à une réalité, il a i t p ro fondément conçu une sor te de « r o m a n 
expér imental » sur les ma lheu r s d 'une f e m m e incomprise, même si l 'on 
doit reconnaî t re que bien des souvenirs de lec ture sont en t ré s dans la 
t r a m e de son réci t ? 

Dès 1947, dans un ar t ic le de la Revue d'histoire littéraire de la 
France où j ' avança is d é j à ces vues, j ' avais no té ce passage de Smark, 
où F l aube r t « pour les phases successives de la vie ma t r imonia le », 
s 'é ta i t r é fé ré à la Physiologie du mariage. Récemment , j 'ai relu Petites 

(10 (Nous c r o y o n s q u ' i l (faut s u i v r e , p a r c e t t e é t u d e - c i , l e t e x t e d e l ' é d i t i o n 
o r ig ina le , cillez F o u r n i e r , 1S3I3. 

On l i ra La Muse ¡du 'Département dans les Œ u v r e s c o m p l è t e s de Ba lzac , 
Ca lmann Lévy , t . XiWII. 1 892 . 



misères de la vie conjugale, e t ce n 'a pas été en vain. Quoi de surpre-
nant , si ce livre a par lé au célibataire goguenard qu 'é ta i t F l a u b e r t ? 
Me permet t rez-vous , m o n cher Directeur , de présenter ici quelques r ap -
prochements , outre celui auquel je fa i sa is allusion tou t à l 'heure (entre 
la course du fiacre de Léon e t la promenade famil ia le d 'Adolphe dans 
une « voi ture à qua t re roues », sor te d e « boîte roulante » pareille à 
« un ba teau rouennais » ?) (2) Voici donc ces ressemblances si é t roi tes 
qu'il es t difficile de les tenir pour l 'effet du hasa rd ou des exigences 
de la s i tuat ion. 

M., P . 92, une amie dit à Caroline : « Vous toussez beaucoup, m a 
chère pet i te !... — O h ! répond Caroline, que me f a i t l a vie !... » Cf. B., 
pp. 174-175 : « U n jour [...] elle eut un crachement de s ang [et comme 
son m a r i la issai t voir son inquiétude] - Ah bah ! répondit-elle, qu'est-ce 
que cela f a i t » 

In t imi té de Caroline et d e sa f emme de chambre (M., pp. 176 et 
suiv.). E m m a et Fél ic i té n 'ont « aucun secret l 'une pour l ' au t re » (B., 
p. 416). L a f e m m e de chambre de Caroline s 'appelle Justine, comme le 
pe t i t domest ique d e M. Homais, Justin. — Renvoi (par Monsieur) de 
la di te Jus t ine , « qui es t » chez Adolphe et Caroline « depuis leur 
mar iage » (M., pp. 112, 184). Renvoi (par Madame) de Nas tas ie , qui 
rappe la i t à Char les bien des souvenirs (B., p. 77). 

Les visi tes de Caroline au juge et a u syndic (M., pp. 187-190) on t 
prê té des t r a i t s à l a scène d ' E m m a avec le notaire (B., pp. 418-419). 
Le juge prend , la m a i n de la jeune femme, le syndic se m e t à genoux, 
admi re u n « joli pied » etc. 

Caroline s 'es t mise en tê te d 'apprendre l 'équitation, sans quoi elle 
sent qu'elle t ombera ma lade (M., pp. 198-199). De même (B., pp. 217-218) 
c 'est p a r souci pour la san té d ' E m m a que Charles se presse d 'accepter la 
proposi t ion de Rodolphe (Adolphe, lui, rés is te à ce caprice) . 

« ... la comédie de la maladie nerveuse » (Balzac renvoie à u n 
p a r a g r a p h e (Névroses) de sa Physiologie du mariage) ; on pense à u n 
voyage a u x e a u x pour guér i r Madame. Adolphe fa i t venir un médecin 
qui a été « un de ses amis de collège » (M., pp. 204-205). Char les 
montre s a f e m m e à « son ancien maî t re ». « C'était u n e maladie ner -
veuse : on devai t l a changer d 'a i r ». (B., p. 93). 

Il est une au t re source ve r s laquelle je vous conduirai volontiers : 
la monograph ie pa r Balzac, dans les Français peints par eux-mêmes 
de l a Femme de Province (3). On y lit que la f e m m e de province 
t rompe son mar i , un homme « excessivement ordinaire, vulgaire e t 
commun », avec « u n dandy indigène, u n garçon qui porte des gan t s 
qui passe pour savoir monte r à cheval » : n 'est-ce pas u n premier c rayon 
de Rodolphe ? « Il é ta i t gan t é de gan ts jaunes, quoiqu'il f û t chaussé 
de fo r t e s guê t res » etc... Que F l aube r t soit pa r t i de l à pour concevoir 
et r ep résen te r le type du « dandy indigène », en quoi son génie de 
c réa teur en reçoit-il une offensé ? Après cela, je ne nie point qu'il n ' a i t 
pu avoir aussi en vue quelque modèle vivant. 

Nous nous souvenons tous de la scène où Rodolphe, r en t r é chez 
lui, écrit à E m m a qu'il la quit te ; la le t t re finie, il t r e m p e son doigt 

(2) « V o u s avez t r a î n é l ' i n f o r t u n é ctoeval n o r m a n d e tc . » (Voir iPetite 
Misères, dans H. de Balzac, Œuvres complètes , t . XLVfflT, iCalmann Lévy, 1892, 
pip. 2 3-215). (M : Pet i tes Misères"; fi : Madame fio-vary, éd. iLiouis C'onard) . 

03) P a r i s , L . Cur tner , é d i t e u r , Sec t ion Province, t, I " , pp . 1 -8 . 



dans l 'eau d 'un ve r re e t laisse tomber de h a u t sur l 'encre f r a î che une 
grosse gout te qui la pâlit . Ici encore, ne devons-nous pas r emonte r à 
u n livre ? Les lecteurs en jugeront , une fois que j ' au ra i mis sous leurs 
yeux ce mot de V a u t r i n à R a s t i g n a c dans Le Père Goriot : « J e ne vous 
parle pas du gribouil lage de l ' amour ni de faribolles auxquelles t iennent 
t a n t les femmes, comme, pa r exemple, de r épandre des gout tes d 'eau 
sur le papier à l e t t re en maniè re de l a rme quand on est loin d'elle » (4). 
Trop vulgai re p o u r en t r e r dans le Cours Supérieur du Pro fesseur 
Vautr in , ce moyen sour i t au Seigneur de la Huchet te , un provincial ! 
Il est vrai qu'il en use — ra f f inemen t d'hypocrisie — pour une le t t re 
de rupture. 

Mais il faut/ en venir à La Muse du Département, que j 'a i ana lysée 
dans L'Année balzacienne. E n t r e les deux œuvres , certes, il existe des 
différences, moindres toutefois, qù'on ne pour ra i t le croire. Ainsi, dans 
La Muse, l 'héroïne v a à P a r i s ; Madame Bovary, elle, n ' y va pas — du 
moins, dans la version courante . Mais plusieurs scénarios contiennent 
cette indication, s a n s plus : « Voyage à Pa r i s » (à la fin de la liaison 
avec Rodolphe). On m ' a v o u e r a que dans une recherche comme la nôtre, 
ce n 'est pas seulement le t e x t e définitif qui compte, c 'est aussi , et même 
surtout , le p remier je t . 

Du reste, le moyen de ne p a s apercevoir des ressemblances comme 
celles-ci (au momen t de la saisie) ? chez Balzac : « ... une aff iche 
jaune, a r rachée p a r le por t ie r ap rès avoir étincelé sur le mur , ava i t 
indiqué la vente d 'un beau mobilier etc... » Chez F l a u b e r t : la se rvan te 
tendi t à s a maî t resse « u n papier j aune qu'elle vena i t d ' a r r ache r à la 
porte. E m m a lu t d 'un clin d'œil que tou t son mobilier é ta i t à vendre » (5). 
Sans doute F l aube r t a-t-i l pu se rense igner s u r / c e qui se passe réelle-
men t en pare i l cas.. Il ava i t aussi en sa possession les Mémoires de 
Ludovioa (6). Néanmoins le tour du réci t nous f e r a i t croire à une 
imitation. 

E n employant ce mot, j 'a i u n scrupule : lorsque un écrivain de la 
taille de F l aube r t reprend un sujet , j 'entends que ce soit r a r e m e n t un 
échange... 

Lorsque les gens d'Yonville assail lent le D r Lar iv iè re et lui par len t 
de leurs pet i tes incommodités, n 'est-on pas ten té de r appor t e r ce pas-
sage à une observat ion pr i se sur le vif p a r F l aube r t lorsqu'il accompa-
gnai t son père dans ses visi tes ? E t certes!, cela n 'es t pas exclu ; que 
penser pou r t an t quand on voit, dans La Muse, un Sancerrois s ' adresser 
au D r Bianchon, son cousin, afin d 'obtenir une « consultat ion g r a -
tu i te » ? (7) P o u r aver t i r sa maî t resse , quand il v ien t au ja rd in la nuit , 
Rodolphe je t te « contre lgs pers iennes une poignée de sable ». Geste 
naturel , geste ordinaire, j e le veux bien : n 'est-i l pas curieux cependant 
que Balzac ait comparé les mil le pet i ts signes de la sa t ié té de Lousteau 
aux « gra ins de sable je tés aux v i t r e s du pavillon magique où l'on 
rêve quand on a ime » ? (8) Poét ique image que F l a u b e r t a ravalée. 

Dans un poème que l 'héroïne de Balzac est censée composer su r 

(4) V o i r éd. P . 'G. ICastex ( « a r n i e r , 11960) p . iL2'8 (Cf. ¡Madame Bovary, p. 2 8 » ) , 
(,5) La Muse, p p . ;2 3 6, '2'79 ; Madame Bovary, p p . 400, 406. Et u n peu p l u s 

h a u t (ihtd., p . 4 0 5 ) . la « ,grande -afficHe » -collée c o n t r e u n p o t e a u 'des hal les , e t 
<(ire J u s t i n d'éeliire. 

(6) Voi r le t r è s p r é c i e u x a r t i c l e de Gabrie l le ILeleu ( R H ' L F , 1 947 , p. 2 4 2 ) . 
( 7) La Miuse, p . ! H S ; Madame Bovary, p . 4 m . 
(8) La Muse, p . 2i&9 ; Madame Bovary, p . 233 . 



les a m o u r s d 'un mil i taire, celui-ci, a v a n t de re joindre son corps, exi-
gea i t de P a q u i t a « une promesse de fidélité absolue, dans la ca thédra le 
de Rouen, à l 'autel de la Vierge ». F l a u b e r t ne s 'en est- i l pas souvenu 
pour la rencont re d ' E m m a et de Léon, e t pour cet te prière que fit la 
f e m m e de Char les p réc i sément dans la chapelle de la Vierge ? — Au 
momen t où, de re tour à Pa r i s , Lous teau se voit en passe de devenir 
le gendre d 'un notaire , il pense à celle qu'il a séduite là-bas : « J e lui 
enverra i le billet de f a i r e par t , se dit-il ». Mais les choses, d a n s Lia Muse, 
prennent un a u t r e cours, e t c 'est le pauvre veuf, dans Madame Bovary, 
qui reçoit un f a i r e p a r t de m a r i a g e : celui du second a m a n t de sa 
f emme . — Lorsqu'elle a t t end son premier-né, D inah brode e t coud p a r 
économie, non pa r « un jeu de l ' amour ma te rne l ». E m m a y m e t encore 
moins du sien : point pour elle de ces t r a v a u x d'aiguille « où la ten-
dresse des mères se m e t en appé t i t ». Que dire aussi des deux visites 
finales, celle de Lous teau à son ex-maî t resse ; celle d ' E m m a à son ex-
a m a n t ? 

U n e même ac t ion peu t aussi, d 'un r o m a n à l 'autre, changer de 
signification. Ainsi dans L,a Muse : « Le jour de la mi-carême [1840] 
ou plutô t le lendemain, à hui t heures du mat in , Dinah, déguisée, a r r iva i t 
du bal pour se coucher ». Elle é ta i t « en débardeur ». E t dans M a d a m e 
Bovary : « Le jour de la mi-carême, [...] elle alla le soir au bal masqué 
[...] Elle se t rouva le m a t i n [...] pa rmi cinq ou six masques, débardeuses 
et mate lo t s » (9). Mais E m m a cherche, « [en s a u t a n t ] toute 1a. nu i t », 
à s 'é tourdi r ; Dinah, elle, ne songe qu 'à épier celui qu'elle aime. — Voyez 
aussi la couleur qu 'une expression reçoit des circonstances. P robab lement 
E m m a n ' au ra i t pas été qualifiée de « vra ie sensitive » (10) sans la 
« vivacité de sensi t ive » que Dinah man i f e s t e en une rencontre . Mais 
« deux grosses l a rmes » qui roulent sur u n visage à cause d'une sèche 
réponse révèlent une a u t r e na tu re qu 'une syncope provoquée pa r une 
violente déception (11). 

Tels sont les pr incipaux points que je suis heureux de r ecommander 
à l ' a t ten t ion des Amis de Flaubert. Ils marquen t , selon nous, l a dépen-
dance de F l a u b e r t à l ' égard de Balzac, dépendance déjà signalée no tam-
m e n t pa r André Vial, à propos de L'Edîication Sentimentale, p a r Marcel 
Crouzet, et A. Pr ïoul t . Mais Mérimée, lui aussi, a pu p rê te r quelques 
t r a i t s à Madame Bovary, e t j e ne parle plus ici de la séduction en 
voiture. P o u r ne r ien dire__ du rêve d 'enlèvement que fon t lés deux 
héroïnes, dans des circonstances, il es t vrai , assez différentes, n 'ê tes-
vous pas f r a p p é pa r le paral lé l isme de ces deux scènes : Julie e t E m m a 
a r r ivan t , l 'une à son hôtel (après la f a u t e ) , e t l ' au t re chez la nourr ice 
(à la veille de la saisie) ? Celle-là « se jeta su r son lit », où « elle se 
mit à pleurer [...] a m è r e m e n t » ; celle-ci « tomba su r le l i t ; elle san-
glotait » (voit-on le rinforsando ?) Toutes deux dans une égale hébétude. 
T a n t ô t Jul ie « r e g a r d a i t s a lampe, observant avec une a t t en t ion s tupide 
tou tes les vacil lat ions de la f lamme », sans voi r la lumière à cause de 

(9 ) 'Comparer L'Education Sentimentale, H i s t o i r e d'un Jeune homme, P a r i s 
Louis ' Oonard, i.923, pp . 105, 171, 17,3. Voi r nos Créations en littérature. Hachet te* 
l'9'5!5, p . 2!2. ' 

( 1 0 ) 'C'est p a r c e s m o i s « Ma ' f emme e s t u n e sens i t ive » (idans la b o u c h e 
de .Oharlesi) q u e se . t e r m i n e — et for t , b i en — le 12e t a b l e a u ,du I ' " ac t e idu -drame 
l y r i q u e Madame Bovary (iLivret d e R e n é ¡Fauchois ; m u s i q u e d ' E m m a n u e l B o n d e -
vil le) (I™ r e p r é s e n t a t i o n , ¡1« i juin l'9®l à I 'Opéra- iCotn ique) . 

( 1 1 ) La Muse, p p . 12151, '255 ; et. ¡Madame Bovary, p p . 402, '289. 



ses l a rmes ; t a n t ô t elle compta i t les glands des r ideaux de son lit », 
sans pouvoir en re teni r le nombre, etc. — E m m a « discernai t v a g u e m e n t 
les objets, bien qu'elle y appl iquât son a t t en t ion avec une pers i s tance 
idiote. Elle contemplai t les écaillures de la murai l le , etc. ». (12) 

Mon cher Directeur , j ' en ai di t assez pour m a cause, peut-ê t re trop. 
Cer ta ins crit iques, je le sais, demeuren t a t t a c h é s aux anciennes idées 
sur la genèse de Madame Bovary à. p a r t i r d ' u n f a i t divers e t dans le 
cadre de R y ou de Forges- les-Eaux. Loin de moi la pensée que F lauber t , 
perméable aux écrits, ne l 'a i t pas été aux influences amb ian t e s : ce 
sera i t un s ingulier paradoxe. Mais q u a r a n t e a n s de recherches sur la 
créat ion l i t té ra i re n i o n t de plus en plus convaincu ' que la n a t u r e elle-
même — qui le croirai t ? — pâl i t à côté de ces signes despotiques, de 
ces signes sacrés, que sont les ca rac tè res d ' impr imer ie . Au reste, je 
ne le conteste pas, c 'est encore l 'expérience que les écrivains recherchen t 
dans leurs modèles écrits, mais c 'est une expérince dé j à élaborée, s ty-
lisée. L a v ra ie filiation, A. Mal raux l 'a soutenu depuis longtemps, n ' e s t 
pas t a n t de la vie à l 'œuvre que d 'une lœuvre à l ' au t re . 

J e a n POMMIER 
Profes seu r au Collège de France . 

(12') iLa double méprise, p,p. 247 , ¡2158, 26ft--262 ; Madame Bovary, p p . 4 2 3 - 4 2 4 . 
J u l i e ( regarde l a p e n d u l e q u i v i en t d e s o n n e r : •« Il y a t r o i s H e u r e s [ . . . ] d ' é t a l s 
avec lu i » ; E m m a , f a u t e « H o r l o g e d a n s la c ù a u m i ô r o , d e m a n d e l ' H e u r e : « T ro i s 
h e u r e s , b i e n t ô t », r é p o n d l a n o u r r i c e . 



STENDHAL ET FLAUBERT 
Par Octave M U R E A U 

S a i t , q " e G u s t a v e Flauber t n 'est imait guère l 'auteur de <La 
Chartreuse de Parme. Il le jugeai t en théoricien d'école et ne f u t pas 
plus indulgent pour Tourguenev que, contrairement à une opinion assez 
generale, il ne considérait pa s comme un a r t i s te en style. 

En t r e deux hommes qui furent , à la fois et si profondément 
romant iques et realistes, cette inimitié a quelque chose de déconcertant! 
U l e t ient au f a i t que l 'auteur des Trois Contes-, encore qu'il n 'a i t écrit 
que des romans à thèse, n ' a conçu la l i t téra ture que du point de vu» 
esthetique puisque toute sa doctrine t ient dans cette formule • l 'a r t pour 
l 'art . F lauber t vécut dans la conviction de l 'inutilité de tout • s 'opposant 
a u x écrivains du XVIII» siècle pour lesquels le livre est un moyen de 
diffusion des idées, il pensait que les doctrines ne changent rien à la vie 
des hommes ; et la seule thèse qu'il a i t voulu exposer est précisément 
celle d'une inanité définitive, d'une faillite universelle II a mis cette 
conception en exemples romanesques et, comme le remarquai t 
per t inemment Paul Bourget, Flaubert , voyant la création à t ravers son 
cas personnel qui est, il ne f a u t pas l'oublier, celui d'un malade développe 
dans tous ses romans la démonstrat ion de la vanité de la vie.' Ce n 'é ta i t 
pas une conception nouvelle et nous la trouvons dès les premiers 
témoignages de 1a, pensée humaine. Il a exploité ce thème du désespoir 
qu'avait déjà t ra i té la l i t té ra ture profane ou sacrée. Ces lamentat ions 
abondent dans la philosophie antique comme dans la Bible et le spectacle 
de la vie actuelle n 'est pas f a i t pour infirmer cette judicieuse conception 
Mais alors que F lauber t ne vit de consolation que dans l ' a r t dans la 
création d'un univers esthét ique dont la religion était la beauté — le 
Verbe n'est-il pas créateur ? — Stendhal chercha cette consolation sur 
une au t re voie de la sensibilité : le bonheur de la rêverie par l 'amour-
passion. Au problème de la vie, c'est une solution plus efficiente mais 
plus aléatoire aussi car elle ne dépend pas seulement de soi et elle ne 
dépend pas non plus de la volonté. Il est vrai que la communication de 
la beauté se heurte à l ' incompréhension d'une humanité vulgaire En 
définitive, il n 'y a pas de solution par fa i t e à ce problème e t s i ' l ' o n 
objecte qu'ils se sont t rompés tous les deux en méconnaissant la vérité qui 
ne se trouve que dans la foi, je répondrai que la foi est un don et qu'elle 
ne dépend pas non plus de la volonté. 

Dans un ouvrage consacré à l 'auteur d e Madame Bovary, j 'ai eu 
l'occasion de signaler plusieurs t ra i ts communs chez ces maî t res de la 
pensée contemporaine. Maîtres du roman au XIX« siècle étaient également 
Balzac, Daudet, Bourget et Maupassant . Il sera i t intéressant d 'établir 
un parallele entre ces écrivains. On y trouverait , je pense, la confirmation 
de cette véri té que les écrivains de génie, malgré les divergences secon-
daires, offrent de profondes ressemblances. E t c'est le cas pour F lauber t 
et Stendhal, 

Ni l 'un ni l ' au t re n 'est imait la bourgeoisie. Ce sentiment ne leur est' 
pas part iculier ; nous le t rouvons chez beaucoup d'artistes. Le XIXe siècle 
a vu, dans l'évolution profonde de la société — et Flauber t le souligne 
dans VEducàtioyi Sentimentale —- la domination de cette classe sociale 



se subst i tuer à celle de l 'ar is tocrat ie , à la f a v e u r des bouleversements 
provoqués p a r la Révolution e t qui n 'ava ien t p a s été moins funes t e s 
à la monarchie . Cette puissance, la bourgeoisie la t rouva i t dans le 
capitalisme. Or, Stendhal a insis té sur l ' incompatibi l i té qui existe e n t r e 
l ' a r t et l ' a rgent . Nous comprenons donc pourquoi les a r t i s t e s se sen ta ien t 
vic t imes de l ' indifférence de la seule classe sociale dans laquelle ils 
pouvaient encore t rouver audience puisque la Te r r eu r ava i t aboli les 
m œ u r s intellectuelles e t f e r m é les salons de l 'époque monarchique. On 
parle d ' a f fa i re mais non d ' a r t chez les Dambreuse . D'ailleurs, ce mépr i s 
des exigences spirituelles n 'a l la i t pas por ter chance à la bourgeoisie et 
le XX" siècle devait assurer le t r iomphe d 'une au t r e classe, par la . dicta-
tu re du prolétar ia t , c 'es t-à-dire f a i r e tomber l 'humani té un peu plus bas. 
Aucune classe sociale, sans doute, n e peu t mainteni r une civilisation. 
L a civilisation résul te de la mora l i t é individuelle, mais j amais des insti-
tu t ions ; et cet te valeur r e s t e l ' apanage d 'une élite de penseurs e t 
d 'ar t is tes . Aucune classe cependant ne leur e s t plus hosti le que la classe 
plébienne ; e t voila pourquoi l ' a r t véri table meur t . 

« J ' a i toujours , p a r inst inct , p rofondément mépr isé les bourgeois » 
Non, cet te ci ta t ion n 'es t pas prise à la correspondance de F laube r t J e 
l 'extrais de la Vie de Henri Brulard ; ma i s l 'aversion de Stendhal ne 
se limite pas à la bourgeoisie, elle s 'applique encore à la plèbe : « J ai 
ho r reu r de ce qui est sale ; or le peuple est tou jours sale a mes , yeux. » 
E t six pages plus loin ,: « J ' a i m e le peuple ; je détes te les oppresseurs ; 
mais ce se ra i t pour moi u n supplice de tous les ins t an t s que de vivre 
avec le peuple. » L ' impar t i a l i t é oblige à reconnaî t re que ceux qui a p p a r -
t iennent à cet te classe m o n t r e n t parfo is une char i té t r è s pure Il n e n 
res te pas moins, puisqu 'on juge d 'une man iè re générale, que la classe 
plébéienne est celle qui s 'éloigne le plus d 'un idéal de spir i tual i té . Les 
conditions m ê m e s de son existence la main t i ennen t dans les m œ u r s 
grossières e t lui inspi rent les appé t i t s les plus méprisables . Il suff i t 
d ' en tendre la conversat ion des gens du peuple pour se convaincre de 
leur hosti l i té à l ' égard de tou te mani fes ta t ion de la vie spiri tuelle e t 
de leur goû t pour la la ideur et la concupiscence. L 'homme du peuple 
t ient souvent des propos obscènes or, r ien n 'es t plus significatif du niveau 
des aspi ra t ions que celui du langage . Dans la le t t re L de La Nouvelle 
HéWse, Jul ie écr i t à son a m a n t : « Je ne sais si vous vous souvenez 
des é t r anges discours que vous me t în tes hier au soir, e t des man ié rés 
dont vous les a c c o m p a g n â t e s ; q u a n t à moi, je ne les oublierai j ama i s 
assez tô t pour votre honneur e t pour m o n repos e t malheureusement , 
T'en suis t rop indignée p o u r pouvoir les oublier a isément . Dç pareilles 
express ions ava ien t quelquefois f r a p p é m o n oreille en p a s s a n t près du 
port mais je ne croyais p a s qu'elles pussent j a m a i s sor t i r de a bouche 
d 'un honnête homme ; je suis t rès sûre au moins qu'elles n en t re ren t 
i amais d a n s le dict ionnaire des a m a n t s e t j ' é ta i s bien éloignee de penser 
qu'elles pussen t ê t re d 'usage en t re vous e t moi. E h dieux ! quel a m o u r 
es t le vo t re s'il assaisonne ainsi ses plaisirs. Vous sortiez, il est vrai , 
d ' un long r epas e t je vois qu'il f a u t pardonner en ce p a y s aux exces 
qu'on y peu t f a i r e ; c 'est aussi pour cela que je vous en parle . Soyez 
cer ta in qu'un t ê t e - à t ê t e où vous m ' a u r i e z t ra i tée ainsi de sang- f ro id 
eût été le dernier de no t re vie.» E t Julie a jou te : « Que deviendrais- je 
si vous pensiez à jeun comme vous parl iez hier au soi r ? » Et , plus loin : 
« T a n t de gens par len t d ' a m o u r et si peu savent a imer que la p lupa r t 
p rennen t pour ses pures e t douces lois les viles maximes d 'un commerce 
ab jec t qui, bientôt assouvi de lui même, a recours a u x mons t r e s de 
l ' imaginat ion et se déprave pour se soutenir. Je ne sais si je m abuse, 
ma i s il me semble que le vér i tab le amour e s t le plus chaste de tous 



m e n 1 / 6 ^ îf l a n ? a g e c o r r o m P " du peuple révèle exacte-
m e n t les déprava t ions du goût . Ce n ' e s t pas a rb i t r a i r emen t aue les 

l ' o ™ t l T r ° Ç h e n t l e ^ C h é d e S P a r o l e s d u Péché de la c h l i r E t 
du S i Z , , Z U k 6 d e d u c t i o n d ' o r d r e général , c 'est que l 'hostil i té 
a t t e s t en t 1 » Z b l e ? s e a n c e s e t la dist inction du s tyle classique 
aux a n L o d P T T n , d ! ; S 6 ? ? m ° r a L C ° m m e ^ m o u r - p a s s i o n se s i tue 
e ^ h é S m l % l a l u ^ i c i t e populaire, c 'est par son spir i tual isme 
es thet ique que Stendhal est a r i s tocra te , bien plus que dans les 
ZnVouàSTe q U ' i l

f
S 0 U f f î ' e d e t o u t e vulgari té . J souche S t o 

r a t ons^^u^ai t r encon t re r chez l 'homme , du peuple explique les décla-
S w inspirent les m œ u r s de cette classe sociale. A cet 

S t f ^ ^ p a r t a g e l 'opinion de Voltaire e t de Joseph de Mais t re 
indignes de la licence e t de la t r ivial i té plébéiennes. 
Ip«. P ° i n t q U ' U n e t e l l e divergence de goû t s dé termine 
les sen t iments host i les du peuple envers l 'homme de génie. D a n s son 
in t é res san t ouvrage Stendhaliana, M. Emi le Henr io t écrivait • 
« ... «or ig ina l i té a y a n t tou jours f a i t dresser les poils de la peau à 

r e d i f f é r i a t m l C ^ Î g ° r i % d e
 r

g e n s n ' a i m e n t Pa* qu'on soi t « d i t t e ren t ». Di f fé ren t — lisez : aristo. » O. [Wilde ava i t dé ià 
t n w w a V f C T l T O Î i i e a ^ è r e : « L e P u b l i c e s t Prodigieusement t o l é ran t ; il pardonne tout, sauf le génie. » 

Vol ta i re écrivait, en 1733, ces vers à la Marquise du Châtelet : 

Si, par hasard, quelque personne honnête, 
D'un sens plus droit et d'un goût plus heureux, 
Des bons écrits ayant meublé sa tête, ' 
Leur fait l'affront de penser à leurs yeux... 

L ' a u t e u r de l 'Amour ignorai t peu t -ê t re ces vers ; il n 'en parle 
pas moins dans son ouvrage, de « ces livres insolents qui fo rcen t le 
lec teur^ a penser ». Ce sont presque les t e rmes d 'un pasSage d 'une 
l e t t r e d e F l a u b e r t à Maupassan t , inquiété pour deux pièces de vers 
dans laquelle le soli taire de Croisset déplore la haine du public pour 
le style. E n raison de la solidarité de la pensée et de l 'expression on 
voit que Stendhal et F l a u b e r t se rencon t ren t encore su r ce point. 

i l en est un a u t r e sur lequel ils expr imèren t une opinion 
identique ; et ce t t e opinion n e laisse pas de surprendre chez des 
h o m m e s aussi intel l igents : Ni l 'un n i l ' au t re n ' a imai t Rac ine L e s 
cri t iques tomben t d 'accord au jourd 'hu i pour reconnaî t re qu 'aucun 
écrivain ne reçut plus de f aveu r s de Melpomène. Cer tes , - l e Sophocle 
f r a n ç a i s mér i te une vive admirat ion. Rot rou et Voltaire ont produi t 
de f o r t belles œ u v r e s ; mais Racine leur est supérieur II ne cherche 
p a s le succès comme Crébillon en exc i tan t des émotions violentes ou 
comme Corneille par le pres t ige d 'un héroïsme surhumain . Racine 
t r iomphe p a r son génie en r evê t an t d 'une f o r m e p a r f a i t e d 'une 
f a c t u r e incomparable, la pe in tu re fidèle d u d r a m e humain. Je 'ne sais 
p a s si on a f a i t ce rapprochement , ma i s je pense qu 'avant Musset 
Racine est le seul au teur qui ait, dans presque toutes ses œuvre s en t repr i s 
de rappe le r la misère de 1a. condition humaine soumise à une in-
contes table fa ta l i té . L a s i tuat ion exposée dans Bérénice ne comporte 
p a s de solution qui puisse concilier le devoir et le bonheur d ' a m a n t s 

( 1 ) Ici , J u l i e e s t i n f in imen t p l u s cmaste qu' iBéloïse. Elle n'es,t p a s v r a i m e n t 
la « Nouve l l e Hé lo ï se ». 



t rès estimables. Dans Andromaque, dans Bajaget, dans Phèdire le 1poète 
reprend la démons t ra t ion de cet te vér i té capi ta le d un destin qui 
enfe rme les g randes âmes dans des s i tuat ions s a n s issue. Je d i c t e s 
g randes â m e s pa rce que le au t re s n 'ont point de ^ ^ i m e n t s C e s t 
bien u n conflit t r ag ique que celui qui oppose une loi m o ™ l e si difficile 
à observer e t d' invincibles passions ; mais par fo is , ce sont les conven 
t ions de la société- ou des causes ex té r ieures qui g 
sen t iments les plus nobles. L a conclusion qui se dégagé de cette 
production d ramat ique est l 'évidence de l ' inani té de la vie Or ^ a u b e r t 
n e s 'es t pas proposé u n a u t r e obje t en écr ivant . On r e m a r q u e r a 
encore que| p a r soPn es thét ique comme p a r ses idées 
de s a langue comme pa r son goût des sen t iments subtils, Rac ine est 
an t i bourgeois. 

F l aube r t e t S tendhal ont encore en commun une bonté, une p m e 
que l 'expérience du ma lheur ,et l ' intell igence ont développées jusqu a 
la plus pure chari té . D'ail leurs, on ne peut g u è r e concevoir l o t i o n 
à la bonté sans les leçons de la souffrance. P a r l a n t de lui dans a 
Vie de Henr i Brulard , Stendhal écr i t : « S a sensibil i té est devenue 
t rop vive . ceux qu'il p la in t sou f f r en t moins que lui. » Gus tave F l a u b e r t 
mon t ra i t la même tendresse de cœur. Voyez comment il n a r r e la. 
pauvre vie de cet te Félici té qui nous émeu t p ro fondemen t d a n s Un 
Cœur Simple. Aussi, est-il p la i san t de lire, sous l a p lume des cri t iques 
de son temps, que F l a u b e r t ga rda i t une impassibi l i té voulue devan t 
les misères humaines . Ce romanc ie r prodigieusement intel l igent sava i t 
que pour donner l 'illusion de la réal i té , il f a u t f a i r e oublier 1 au teur 
dès lors, l ' au teur n ' a plus à expr imer ses p ropres sen t iments ; et la 
pitié ne doit na î t re que du t a l en t avec lequel u n écrivain conte une 
histoire touchante . Les sots ne m a n q u e n t nulle p a r t ; co mme 1 a f f i r m e 
l 'Bcclésiaste, on les rencont re d a n s les p remiers r a n g s de la société, 
en ver tu du principe qui veut que le peuple n 'élève que ceux qui 
ref lètent s a médiocrité. 

On pour ra i t découvrir bien des r appo r t s en t re S tendha l e t 
F l aube r t P a r exemple, tous deux f u r e n t prédest inés à la l i t t é r a tu r e 
par une impérieuse vocation. Tous deux, enfants , écr ivaient des 
comédies Tous deux sont des romant iques qui cons t ru isent leurs 
r o m a n s su r les fonda t ions solides de la physiologie. L a philosophie 
sensualiste de Cabanis influença les conceptions de Beyle. Personne 
ne conteste, aujourd 'hui , la solidari té de l 'organique e t du psychique. 
De son côté l ' au teur de Bouvard et Pécuchet é ta i t fils de medecm. -
On connaî t le soin scrupuleux qu'il appor t a i t à la documenta t ion de 
ses œuvre s A t t e i n t d 'une malad ie nerveuse comme presque tous les 
hommes du génie, il pouvai t a isément comprendre les r a p p o r t s qui 
exis tent en t re cer ta ins é ta t s pathologiques e t cer ta ines conceptions 
sur la vie" en t r e la maladie et la facu l té créatrice. C'est une thèse 
que la psychanalyse devait reprendre . 

La n a t u r e de leur sensibili té les rapproche encore. Qu'est-ce que 
le g rand amour de Trouville, qui poursu ivra F l a u b e r t jusqu a sa 
t ombe et où il n 'y a r ien si l 'on s 'en repor te aux conceptions communes 
sur l 'érotisme — l'Education Sentimentale suf f i ra i t à nous l ' apprendre — 
s i n o n u n a m o u r s tendhal ien ? Le coup de foudre , la t imidité, la 
t r is tesse la vaine fidélité, t ou t cela appa r t i en t bien a l 'amour-pass ion. 
S S pas jusqu ' à leurs é tudes qui ne t émoignen t en f a v e u r de 
cette thèse d 'une pa ren t é spirituelle. Certes, ce r ta ins invoqueront les 
succès scolaires du jeune Henr i Beyle. Qu'on ne s 'y t rompe p a s : le 
peOt fils du docteur Gagnon n ' a p a s été ce qu'il es t convenu d 'appe ler 
un br i l lant élève. L a ty rannie du précepteur , de cet abbe Rai l lane dont 



il par le avec effroi, a l lai t lui inspirer, sinon le d é g o û t de l 'étude du 
moins une avers ion insurmontab le pour la discipline II y é ta i t devenu 
na ture l lement r é f r a c t a i r e ; ainsi il ava i t le la t in en exécrat ion S'il 
a réussi d 'une f açon éc la tan te dans les ma thémat iques p a s plus que 
F l aube r t il ne les a ima i t pour elles-mêmes. Elles n e devaient servi r qu 'à 
l 'évasion du milieu famil ial . U n f a i t nous en fourn i t la preuve : Le f u t u r 
au t eu r de La, Peinture en Italie a r r ive à Pa r i s avec une réputa t ion 
de géomètre . Le Comte Daru , son protecteur, ne parv ien t pas à 
comprendre que le jeune homme ne suive point les cours de l 'Ecole 
Polytechnique, seule just if ication de ce voyage. Mais quel r a p p o r t 
en t re les rêveries amoureuses et les équations ? E n ou t re il f a u t 
avoir conscience de l ' intérêt de l 'étude pour a p p r e n d r e avec f r u i t • 
et ce n ' e s t guère le. f a i t de l 'adolescence. Du res te , la sensibil i té de 
Beyle l 'é loignait d 'une activi té intellectuelle fondée su r la dialectique 
Il n ' ava i t point l 'espr i t d 'analyse ma i s celui de synthèse. Il savai t 
dé jà qu'on ne découvre pas la vérité par le ca r tés ian i sme Presque 
tous les hommes éminents f u r e n t de médiocres écol iers ; e t C h a m f o r t 
est une r a r e exception. L 'homme supérieur, au demeuran t , n e mon t r e 
point de faci l i tés intellectuelles. C'est pourquoi Stendhal a écri t : « J e n 'a i 
aucune foi d a n s l 'espr i t des enfan t s annonçant u n h o m m e supér ieur . 
Dans un g e n r e moins su j e t à l'illusion, car enfin les m o n u m e n t s restent" 
tous les mauva i s pe in t res que j 'a i connus ont f a i t des choses éton-
nan tes vers hu i t à dix ans et annonçant le génie. » (Vie de Henr i 
Brula td , page 41). Stendhal un bon é l è v e ? Le Comte D a r u signale 
des f a u t e s d 'o r thographe inconcevables de ce jeune h o m m e qui a f a i t 
ses humani tés . , 

Quan t à F lauber t , on s a i t que, t rès en re ta rd dans ses é tudes à 
la veille du bacca lauréa t , il réuss i t à l 'examen p a r une appl icat ion 
volontaire de son intelligence. Ce n 'est pas en composant des œuvre s 
d ramat iques sur les bancs du lycée qu'on apprend le grec ; mais quand 
il n 'es t plus obligé de l 'apprendre , c 'est alors qu'il se m e t à l 'étudier 
P a s plus que Stendhal, il n ' a ima i t la contrainte. 

Enfin, nés pour a imer les hqmmes, ils ont tous les deux exercé 
la ver tu parce qu'ils ne croyaient pas à la vertu. D a n s Madame Bovary 
Gustave F l a u b e r t a t r a c é le po r t r a i t du Docteur Lar iv ière en s ' inspi-
r a n t de cet te vér i té qu'on ne peut être ve r tueux que dans l a 
conviction de ne point l 'être. La cer t i tude de ses méri tes , c 'est toute 
la ver tu de la p lupa r t des gens e t le bonheur de se croire ve r tueux 
leur t ient lieu de ver tu . 

De cruelles désillusions ont conduit les deux romanc ie r s à l a 
révélat ion pé jora t ive de la société, cet te société que là théologie 
nomme le monde. 

Les h o m m e s supér ieurs — et que serai t une supér ior i té s a n s une 
sincérité na ïve ? — n 'on t pas besoin d 'accumuler des années d 'obser-
vat ion pour connaî t re la n a t u r e humaine. C 'es t au cours de 
l 'adolescence qu'ils, pa rv iennent à des conclusions désabusées. A v a n t 
la v ingt ième année, Stendhal e t F l aube r t savaient ce qu'ils pouvaient 
a t t end re de la vie dans u n e telle société ; et l ' au teur de Bouvard 
écrivait , en 1838, cet te réflexion qui laisse deviner la souf f rance du 
désenchan tement dans une â m e si noble : « Vra iment , je n ' es t ime 
profondément que deux hommes : Rabelais et Byron, lés deux seuls 
qui a i en t écrit dans l ' intent ion de nuire au genre humain e t d e lui 
r i re à la face. » I l y a là, assurément , une ou t rance romant ique , 
mais la révol te de la désillusion qui assombrira toute la vie chez u n 
honnête homme. Les f r ipons sont trop à l'aise dans la société pour 



avoir de telles réac t ions e t ce sont eux qui cr i t iquent avec t a n t de 
virulence de telles déclarat ions . Ils ont évidemment besoin d u n 
masque. L a race des phar is iens n 'es t p a s éteinte. 

Nous pouvons lire, au l ivre de l 'Amour, cet te pensée : « L 'ennui 
ôte tout jusqu 'au courage de se tuer . » Il n 'y a pas, en effet, d infor-
tune plus cruelle que celle où l ' âme est à la fois incapable d a imer 
la vie e t d'en sortir . Le suicide t e n t a plusieurs fo is Stendhal , ma i s 
il n ' é t a i t ' p a s dans son dest in de mour i r ainsi. C'est ce désespoir des 
amours contrar iées qui a s s u r a à sa destinée un a v a n t a g e su r celle 
de F laube r t Notez que ce d ip lomate que l 'on t rouve épicier a Marseille, 
p a r amour, et qui sui t Napoléon sur les chemins de l 'Europe, en se 
b a t t a n t avec vaillance, e u t u n e vie mouvementée a lors que Blauber t 
vécut dans la réclusion e t la monotonie d 'un labeur de t i tan . Chaque 
livre lui coûte la lec ture de mill iers d 'ouvrages. Des tmee bien diffé-
rente en somme, et c 'est pourquoi F laube r t f u t le théoricien de 1 inani té 
e t de l 'ennui Ses djeux ou trois liaisons, sans amour v e n t a b l e 
l ' importunent . L ' un es t u n par is ien ironique ; l 'autre, un provincial 
dégoûté de la vie. Le premier souri t avec pit ié de la nulli té du monde. 
Le second s 'empor te avec f u r e u r et finalement est vaincu pa r l a betise. 

Cependant, que de t r a i t s communs. E t tou t ce concours de conver-
gences n ' a pas empêché F lauber t , aveuglé peut-ê t re pa r l 'exces d u n e 
théorie l i t téra i re jus te bien que Stendhal a i t eu des scrupules d 'ecr ivam 
sur le choix des mots au point de chercher pendan t un quar t d heure 
l 'adjectif qui convenait, non ces aff ini tés n 'on t pas empeche cet 
homme si intel l igent de décrier un peu un romancie r chez lequel 
d 'ai l leurs on t rouve d a v a n t a g e l 'homme que le l i t té ra teur , ce qui n est 
pas pour nous déplaire. Du reste, sous la perfect ion mégalee de sa 
prose F laube r t diss imulai t m a l l 'absence d'objectivité de sa l i t té ra-
tu re ' T o u t ce qu'il a écri t n ' e s t que le développement d 'une pensee 
unique : la van i té de la vie. Si l 'on cherche un écrivain v ra imen t 
impersonnel, ce n ' e s t pas lui mais son disciple qu'il f a u t n o m m e r : 
Maupassan t . ^ ^ M u r ê a u _ 

if ' ' ' 1 J i t f r » \ i "•» * • ffflS 
(Extrait de l'ouvrage inédit : Le vra i v isage de Stendhal ou 

L a véri té sur l ' amour , couronné du Prix Montyon en 19^6). 



A PROPOS DU "JOURNAL DES CONCOURT" 

L'histoire de la publication de Journal des Goncourt es t bien connue. 
Aux te rmes de son tes tament , Edmond de Goncourt avait prévu la 

publication in tégra le vingt ans après sa mort, c 'est-à-dire que celle-ci 
aura i t du avoir lieu- dès 19'15|. 

A cet te époque, t rop de gens vivaient encore, qui aura ien t é té publi-
quement mis en cause dans le Journal , en des t e rmes souvent désobli-
gGaJluS. 
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r L l a i S S a p a s s e r l 6 s années. Les adminis t ra teurs Successifs de la 
isiDliotheque Nationale, .en plein accord avec les Gouvernements succes-
si ls de la République, en plein accord avec l 'Académie Goncourt elle-
naeme, résis tèrent à tous les appels indiscrets qui leur f u r e n t f a i t s pour 
obtenir communicat ion du Journal à une époque que l'on pouvait à juste 
t i t re considérer comme prématurée . 

P lus d'un demi-siècle s'écoula. Lorsque l 'œuvre des Goncourt f u t à la 
veille de tomber dans le domaine public, l 'Académie Goncourt, conformé-
ment a ses droits et à ses devoirs, es t ima le moment venu de procéder 
a la publication. Rien dans ces feuil lets jaunis n 'é ta i t plus de na tu re à 
t roubler les esprits. Le Gouvernement n 'avai t aucun motif pour s'opposer 
à ¡cette publication ; il ne s 'y opposa point. Le Bulletin F lauber t 18 
a bien voulu rappeler trèis jus tement que j 'é ta is à cette époque Ministre 
de l 'Education Nationale. 

Certaines personnes, de qui les pa ren t s étaient mis en cause dans 
leur vie privée, essayèrent d'obtenir des Tr ibunaux l ' interdiction de la 
publication. Les juges ne les ont p a s suivis, et c 'es t ainsi que d'édition 
intégrale du Journal des Goncourt f u t réalisée en 1958. 

Quant à savoir si Edmond de Goncourt so r t grandi de -cette publi-
cation, c'e-st une au t re question, sur laquelle je m e gardera i de m e 
prononcer. La carac tère ombrageux de l 'auteur -de la fille Elisa appara î t 
en pleine lumière et aussi son g rand orgueil et sa prédilection pour les 
r ago t s incontrôlables. Les historiens nous recommandent de ne- consulter 
Saint-Simon qu'avec cer ta ines précaut ions ; il est certes indispensable 
de f a i r e la même recommandat ion à tous ceux qui en t reprennent la 
lecture du Journal des Goncourt. 

¡Dans un but documentaire, les r édac teurs du Bulletin des A-mis 
de Flaubert ont cru devoir réunir tous les passages du Journal qui 
concernent l 'auteur de Madame Bovary. L'idée me para î t excellente et 
en tout cas très instructive. Goncourt, ce n 'es t un secret pour personne 
a toujours été un peu jaloux, je ne dis pa s du ta lent incomparable de 
Flauber t , ma is de ses succès, de sa gloire. 

Les notes du Journal concernant le solitaire de Croisset nous donnent 
de mult iples preuves de cet é t a t d'esprit . 

A mon avis, de la pa r t d 'un personnage aussi inquiet aussi 
« grognon » que celui d 'Edmond de Goncourt, c 'est une marque d ' intérêt 
exceptionnelle, et j 'oserai dire, un réel hommage. 

André M A R I E 
: , . Ancien Ministre de l 'Education Nationale. 



FLAUBERT et l'Education Sentimentale'" 

L'ÉLABORATION DE L'ŒUVRE DÉFINITIVE 
Sur la première p a g e du m a n u s c r i t de L'Education Sentimentale, 

F l a u b e r t a inscr i t deux da tes : l ler sep tembre 1 8 6 4 - 1 6 m a i 1869 Ces 
deux dates m a r q u e n t le début et la fin du t rava i l de composit ion e t ae 
rédact ion p rop remen t dit. P o u r su iv ra les phases de cette; élaborat ion, 
nous disposons de deux sér ies :de documents . ¡D'abord la C o r r e s p o n d a n c e 

de l'édition Conard des Œuvres complètes, avec les vo lumes de supplé-
m e n t s r écemment publiés pa r MM. Dumesnil , P o m m i e r et Digeon ;. 
en l isant les l e t t r es adressées p a r F l aube r t à ses* amis, en par t icu l ie r a 
George Sand e t à Ju les Duplan, nous assis tons à son l abeu r quotidien, 
nous nous me t tons a u couran t des efforts! qu'i l accompl i t a u fil des 
jours pour réd iger u n c h a p i t r e ou pour pa racheve r s o n in format ion . 
I l existe, ou p lu tô t il existait , en outre , u n « dossier » de L'Education 
Sentimentale, qui compor ta i t 2.355 feui l lets rédigés a u rec to e t a u verso 
et qui g roupa i t l ' ensemble des rédac t ions successives, des scénarios 
part iels , des notes de t rava i l accumulés| p e n d a n t c inq a n s : ce dossier 
a ma lheureusemen t été dispersé dans des ventes successives, m a i s 
l 'édi teur de L'Education Sentimentale à la l ibra i r ie Conard, M. Louis 
Bieirnawski, ava i t p u l ' inventorier e t d ' au t res flaubertistes on t ob tenu 
des communications! part iel les. E n définitive, il es t possible, s inon de 
reconst i tuer tou te l a genèse directe du roman, du moins de pose r des 
jalons assez nombreux pour nous pe rmet t r e d ' imaginer l ' écr iva in a u 
t r ava i l et pour nous ini t ier à isa méthode de créat ion. 

I. — L E CLIMAT E T L E S P H A S E S DE L A C R E A T I O N 

L' impress ion qui domine est celle d 'un ef for t pa r fo i s douloureux, 
presque t o u j o u r s pénible. Flaulbert t rava i l le r a r e m e n t dans la joie. 
Chaque p a g e chaque p h r a s e esjt une conquête difficile. I l le sai t , il le dit 
et même il le r épè te : « J e suis brisé, m o n pauvre vieux. J ' a i a u j o u r d h u i 
t ravai l lé sans discont inuer depuis qua t r e h e u r e s de l ' après-midi (il en es t 
p rès de t ro is d u m a t i n ) e t cela pour deux l ignes qui n e sont p a s fa i tes . 
C'est à en devenir fou, p a r m o m e n t s ! I l se ra i t même plus simple de 
crever t ou t de suite... » ( à J . Duplan , fin novembre 1866). 

De la cons ta ta t ion de cet effort , qui t émoigne su r tou t d 'une conscience 
d 'a r t i s te t r è s h a u t e et t r è s exigeante, il t i re une leçon d 'humil i té . I l admire , 
s incèrement et il envie l a faci l i té miraculeuse de s a vieille a m i e George 
Sand qui pa r fo i s s a n s sie relire, accumule les feuil lets . « Vous ne savez 
p a s vous c e q u e c ' e s t q u i a de r e s t e r toute une journée la t ê t e d a n s ses deux 
mains à p ressure r sa malheureuse cervelle pour t r o u v e r un mot . L ' idee 
coule chez vous la rgement , incessamment , comme u n fleuve. Chez moi, 
c 'est un mince filet d 'eau, I l m e f a u t de g r a n d s t ravaux ' d ' a r t a v a n t 

( l ) p o u r les e l m p i t r e s p r é c é d e n t s la p r é s e n t e é t u d e , vo i r l e s B u l l e t i n s 
17 e t 18. 



d'obtenir une caspade. Ah - j e les au ra i connues, les a f f r e s d u style ! » 
(27 novembre 1866) ; et encore, . à la même correspondance : « P a s 
pr imesaut ie r , vo t re ami ! non ! p a s du tout ! Ainsi, voilà -deux jours 
ent iers que j e t ou rne e t r e tourne un p a r a g r a p h e s a n s en veni r à bout. 
J ' e n ai envie de p leure r dans des ¡moments ! J e dois vous f a i r e pi t ié ! 
E t à moi donc ! » (5-6 décembre 1866) . 

Ausjsi, pour .rendre compte de sa peine, des. comparaisons, des. mé ta -
phores viennent sous sa plume, plus ou moins banales, m a i s t ou jou r s 
[Significatives. Il t r ava i l l e « comme un bœuf » ou « comme t r e n t e 
nègres » ; il voit devai t lui « une montagne à g r a v i r » ou u n e « lourde 
c h a r r e t t e de moellons à t r a îne r » ; i l se s en t « l a conscience n e t t e 
comme un bpn casseur de cailloux ». E t ce t t e besogne de tâcheron, il 
l 'assfxma en vue d 'un résu l t a t qui lui pa ra î t incer ta in . 

Car F lauber t , p lus que jamais , doute de lui-même. Des affres- sem-
blables, p i res encore, peut-ê t re , il en a connu p o u r Madame Bovary e t 
pour! 'Salammbô. Ma i s i l |s',imagine, en outre, aux abords de la cinquan-
taine, que ses forces s 'épuisent : « L a foi en so i -même s 'use avec les 
années). La flamme s 'é te in t », écrit-il à Mme R o g e r des Genet tes 
(décembre 1866) ; et à M»e Leroyer de Ohantepie, l e 11 m a i 1865 : 
« J e me sens les j a r r e t s f a t i g u é s et la poitr ine é t roi te ». U n e a u t r e 
conviction accen tue son désarroi : celle de s 'ê t re lancé dans u n su je t 
t r è s difficile et d 'avoir à t en i r une sor te de gageure . Ce t te idée revient 
comme un ileit-motiv. P lus ieurs fois, il écrit que la « conception » m ê m e 
de son r o m a n est « vicieuse » ; il c ra in t que les caractè.res| des person-
nages p r inc ipaux soient t rop mous pour in téresser et que l ' ampleur de 
la perspect ive h i s to r ique noie les premiers p lans : « J ' a i bien du mal 
à emboî ter m e s pe rsonnages d a n s les événements poli t iques de 48... 
Les personnages d e l 'histoire sont p lus in té ressan ts que ceux de la fiction, 
sur tou t quand ceux-là ont des pass ions modéréesf ; on s ' intéresse moins 
à F rédér ic qu 'à Lamart ine . , . » (à Jules D.uplan, 14 m a r s 1868). 

Auss i lui arrive-1-il de m a u d i r e son en t repr i se : « Peindre" dos 
bourgeois modernes et f r a n ç a i s m e pue au nez é t r a n g e m e n t ». Déjà , au 
t e m p s de Madaime Bovary, il lui t a r d a i t d ' abandonner son héroïne e t 
le t r i site .milieu où elle évoluait pour aborder enfin, avec Salammbô, 
« un s u j e t vas te e t p rop re ». Ce t te fois, il j u r e qu'il « n e r ecommence ra 
plus de parei l les besognes » et qu'il m e t t r a bientôt u n t e r m e définitif à 
« ce t te cohabi ta t ion mora le avec des bourgeois » qui lui « t ou rne su r 
le coeur ». E t puis, pa r une sor te de masochisme, après s ' ê t re évadé dans 
La Tentation de Saint-Antoine, i l r e tou rne ra à l 'univers| m a u d i t en 
composant Bouvard et Pécuchet. I l sen ta i t bien, a u fond, qu'en se f a i s an t 
le romancier des rêves avor t é s et des médiocri tés bourgeoises, il .répon-
dai t à sa vocation. I l y répondai t la m o r t dans l 'âme, avec le sent iment , 
consolant t ou t de même, de justif ier son existence, en la v o u a n t ainsi 
aux aus té r i t é s de l ' a r t réa l i s te : « Voilà ce qiie c 'est que de se t ou rmen te r 
l ' âme et le corps. Mais si ce tourment - là est la seule chose p ropre qu'il 
y a i t ici-bas ? » (à George Sand, 12-13 janvier 1867). E t c 'est pourquoi 
il accepte le n o m d' « anachorè te » que lui a donné s a cor respondante ; 
il convient que la créat ion ar t i s t ique est une s o r t e d'ascèse., qu'il y & 
une dignité, e t m ê m e une sainteté, dans le t r a v a i l bien fa i t . 

Il a donc taillé d 'emblée s a besogne avec courage e t lucidité. I l sai t , 
dès le dépar t , que c e r o m a n v a l 'occuper p e n d a n t cinq ans. I l prévoit 
tout de sui te t rois par t ies . Il calcule, en achevant sa 170e page ( le t t re 
à sa nièce Caroline, 6 octobre 1866), que pour en finir avec s a ma t i è r e 
il doit a r r ive r à 500 : le manusc r i t définitif a u r a 498 pages ! Il pronos-



t ique en généra l à longue échéance et avec exact i tude le m o m e n t ou 
il en a u r a fini avec tel le p a r t i e ou m ê m e avec te l chap i t re . Il donne 
ainsi l ' impression de savoir -exactement où il v a ; e t il y va s a n s détour 
s a n s défail lance • m a i s le p a s est lourd e t la cadence de m a r c h e es t 
lente. Son p ropre t émoignage nous pe rme t de reconst i tuer , selon -une 
chronologie assezf str icte, ses é tapes successives. 

« Me voici m a i n t e n a n t a t t e lé depuis u n mois à u n r o m a n de 
m œ u r s modernes qui se p a s s e r a à Paris. », écrit-il le 6 oc tobre 1864 
à M1"3 Leroyer de Cfiantep-ie. Telle es|t, dans la Correspondance, ia 
première indicat ion précise sur le t r ava i l -entrepris ; ce t te l e t t re conf i rme 
bien la note du m a n u s c r i t : F l a u b e r t a commencé L'Education Senti-men-
tale à Croisset au début de sep tembre 1864. U n a n plus ta rd , a u mois 
d 'octobre 1865, il annonce à p lus ieurs correspondants que sa p r e m i e r e 
par t ie s e r a achevée « ve r s 1-e jour de l 'an » ou « -au débpt de janvier » ; 
en définitive, c ' es t le 23 janv ie r 1866 qu'il peut écr i re à M l l e Leroyer 
de Chante,pie : « J ' a i fini la p remière pa r t i e de mon r o m a n ». On sai t 
que cet te première p a r t i e -est l a plus; -courte (100 pageq, d a n s l 'édit ion 
Maynia l ) . El le a u r a été réd igée en seize mois environ. 

F l aube r t a m a n i f e s t é l ' intent ion de se r end re à P a r i s p o u r s ' y 
reposer et il passe, en effet, la fin -de l 'hiver ; m a i s il f r é q u e n t e les 
bibliothèques, complète sa documenta t ion pour la seconde p a r t i e et 
t âche d ' a r r a n g e r le plan de la t roisième. Puis , de- r e tou r à Croisset , en 
mai, il se remet au t ravai l , « fu r i eusemen t », pendan t s ix semaines . 
Du 15 juillet a u 15 août , il -est en Angle ter re , pu i s à P a r i s e t à Dieppe. 
Une nouvelle période de lableiur in tense s ' ouvre ensuite, t o u j o u r s à 
Croisset. Du r e t o u r de Dieppe jusqu 'au 6 octobre, il n ' a pu) éc r i re que 
23 pages e t no te que son r o m a n est à l a 170°, donc a u t iers , sensible-
ment . Il peine sur sa seconde p a r t i e e t n o t a m m e n t s u r le -chapitre IV, 
qui est t r è s long ; c 'est à ce chap i t re -qu'il t rava i l le encore u n a n p lus 
-tard, le 11 octobre 1867 ( le t t re à Ju les Dup lan ) ; m a i s c e m ê m e jour, 
il entrevoit la fin de s a seconde pa r t i e pour févr ie r 1868. C e t t e fo i s 
encore, le pronost ic est juste, puisque, le 23 janvier , il n ' a p l u s q u e 
hui t pages à écrire. De nouveau, il s ' apprê te , p o u r siei détendre-, à p rendre 
l'a-ir de Pa r i s . P o u r ces six! nouveaux chapitres , plus longs- que ceux de 
la p remière p a r t i e (édition Maynial , pages 101 à 285-), il lui a u r a fallu, 
v ingt-e t -un mois. 

La t rois ième par t ie , u n peu plus courte , ^ 'élabore sens ib lement 
au m ê m e ry thme. F i n a o û t 1868, 370 pages en tou t sont écri tes. 
Le 1'" avri l • 1869, î l r e s te à f a i r e u n chapi t re . Enfin, c 'es t le cri de 
soulagement et de t r iomphe, dans ce billet à Ju les Duplan : « D i m a n c h e 

* -matin 16 m a i 1869], cinq heures- moins q u a t r e minutes . F I N I ! mon 
vieux ! Oui, mon bouquin e s t fini ! Ça mér i te que tu l âches ton e m p r u n t 
et que t u viennes m ' embras se r . J e suis à m a table depuis h ier , hu i t 
heures du mat in , L a t ê t e m e pètte. N ' impor te , j 'a i u n poids de moins 
sur l ' es tomac ». 

Indiquons, à t i t re de référence , que Le Père Goriot a été composé 
et, presque s imul tanément , impr imé en qua t r e mois. P o u r L'Education 
Sentimentale, il en a fa l lu cinquante-six. Ces -deux ch i f f res r approché^ 
résument la différence en t re deux méthodes et deux tempéraments-, 
A B-ailzac comme à George Sand conviendrai t l a m é t a p h o r e dui fleuve. 
F l aube r t , -lui, es t u n a rch i t ec te qui cons t ru i t u n édific-e p ie r re à pierre. 
Mais qu ' impor te le t emps passé, si le m a t é r i a u est solide ? C'est ce 
ma té r i au que nous allons m a i n t e n a n t examiner . 



IX. — LA MOBILISATION D E S SOUVENIRS 

n e I l e F T e l b e / Í m ™ * ^ ^ r e u s e m e n t puisé d a n , son expérience person-
r é a f e é s e l o f paradoxe de L'Education Sentimentale : un roman 
c L t T e m b l ^ / d é ? ^ - ^ 1,08 P l U S e 3 d ^ e a n t e l ' a r t objectif, le roman-
r e g a r d é T t ^ f 8 P e r s o n n a ^ et a t tent i f seulement à les 
S d e s v L , ; t

l p ° a n t un roman f a i t de sa substance même, t issé 
soTvemrs S ™ V r e v i v e n t les émotions autrefois éprouvées. Oes 

t ines D ' ( c f° r S. a í e ^ T Î Î Î T ' enfantin«, de lectures enfan-
T ^ J v ? ' 248> u n dialogue entre Frédér ic et la petite Roaue) 
L u r e lé p o X v î n 6 J Í T ^ f rappelle l c i s e s jeux, à R o o e ^ S 
d r O u ^ ^ ' S ^ f ^ d e sa sœur Caroline, et qui sera la mère 
d e . t r è J b d o e n n f r u ^ a u t £ S e T ^ X t 

s e s n c t u r e s = c e 

ue bes p iereres pour des raisons sentimentales, à cause des souveirnr« 
lointains qui y é ta ient a t tachés : « J e retrouve toutes m e s S e l S 
CoS: e i 2 q Tuin £ 5 ? ^ C œ U r a V a n t d & S a v o i r I i r e » U e t t T à L S 

et rw e , S s o u v e n i r s d e c l ' è g e , d u début du roman (1, 2, p 13) Frédéric 
S s t h ¿ a u Z t

S ° d e s t r > t a l \ r l i è i r e d e S e n s ; se l ient d'am^tié et 
i » - ^ !• î * ° j e t a d 'avenir : « I l s causa ient de tout cela 

P h o S e f y p r ° n % 6 n f a C e d e morale peinte sous 
e n l Z l f J ' p t e m C r 5 , t l 0 n m o r a l e ' nous la connaissons, c 'est celle, du 
collège de Rouen ou F laube r t a f a i t ses études : « H i c Labor hic 
requies Musa rum pendet a b horis ». F l aube r t ne la cite pa s exDhcite 
H ^ l T n C ' e S - b i 6 n , " e l l e q U ' U S O n § * ' e t ^ " ¿ r i t Sens, îl pense 
u n Z r l e ' S W FrédélÍC « ^ i o n n a i t dêtre. un jour le Wal ter Scott de la F r a n c e », comment ne m , 

rmparnredru jre Tiaubert- ~ s v ï ^ ï ï x 
normande du X" siècle et a plusieurs aut res récita m é d i é v a u x ' Ses 

C O l l é & i r r e v i v e n t e n C O r e • » dernier chapitre du 
roman (III, 7 p. 246), lorsque les mêmes Frédér ic et Deslaur iers soneent 
avec melancolie à leurs illusions défuntes : « Ce n 'est pas m ce nue 

à S e n s ' q u a n d t u « f a i re une mstoire cr i t ique de la Philosophie, e t moi, un g r a n d roman moyen â ê è 
sur Nogent, dont j 'avais t rouvé le su je t d a n s Froissai t . . » "ci encore 
écrivons Rouen a la place de Sens et peut -ê t re aussi de Nogent Nous 
sommes, places devant des confidences indirectes, qui f o n t écho aux 
témoignages autobiographiques des œuvres de jeunesse, Novembre e î 
les Mémoires d'un Fou, en part iculier . e e t 

T O V-NCÍ m a i n
l

t e n a n t le souvenir le plus pathétique, le Souvenir de 
v n i r a v é c ° M m

P 4 ^ a r t i C U l l è o m C n t ' d e l a Première rencontre, à T rou ! ville, avec M™ Schlesmger. On doit se rappeler ici le chapitre X des 
Memo,res d'un Fou, l 'épisode de l a « pelisse .rouge avec des S e s ^noires » 
qui ava i t é té laissée sur le rivage, l ' intervention du j e L e homme et 
la parole courtoise de l a jeune femme, à l 'auberge : « M o n s i e u r ^ e vous 
remerc ie bien de votre ga lanter ie >x Dans L ' Iducation Senti'menlaTe 
F lauber t n'evoque pas Trôuville et, p a r discrétion sans doute t ransposé 
la scène sur le pont du ba teau qui fa i t le service de P a r t e T í S e r e á u 
Il f a u t lire les lignes correspondantes : « , .Un long S ,âle à bandes 
violettes étai t placé derr ière son dos, sur le bordage de cuivre Elîe 
avat t dû, bien des fois, au milieu de la mer, duran t Tes soirs humides 



en envelopper s a tai l le , s ' en couvr i r les pieds, d o r m i r dedans ! Mais , 
e n t r a î n é p a r l e s f r a n g e s , il g l i s s a i t peu à peu, il a l l a i t t o m b e r dans, 
l 'eau, F r é d é r i c fit u n bond e t l e r a t t r a p a . E l le lui d i t : v o u s 
remerc ie , m o n s i e u r ». Les c i r cons t ances n e son t p a s les m ê m e s ; la 
pelisse es t devenue u n châle, des b a n d e s v io le t tes r e m p l a c e n t les r a i e s 
noires. . . Ma i s c o m m e on s e h t le souveni r p r o c h e ! Si on n e c o n n a i s s a i t 
p a s l 'épisode or iginal , on p o u r r a i t j u g e r i n a t t e n d u e l a pensée qu i t r a v e r s e 
l ' e sp r i t de F r é d é r i c : « E l l e a v a i t dû, bien des fo is , a u mi l i eu de l a 
m e r , d u r a n t l e s soi rs humides , en enve lopper s a tail le. . . » P o u r q u o i 
i m a g i n e t-U a u bord de la ¡mer c e t t e f e m m e qu' i l r e n c o n t r e a u b o r d de 
la Seine ? L a r é p o n s e es t év idente . I l pense à Trouvi l le . I l s ' e s t é lo igné 
de la r éa l i t é décr i t e d a n s les Mémoires d 'un Fou, et c e t t e réa l i té , p o u r -
t a n t , n ' a p e u t - ê t r e j a m a i s é t é p lus p r é s e n t e à son espr i t . 

Des Souvenirs de Nogent-sur-Seine (où Vit l a m è r e de. F r é d é r i c 
Moreaui). On se r e p o r t e r a su r tou t , à ce p ropos , a u x c h a p i t r e s I e t I I 
(p. 10 sq.) . F l a u b e r t c o m p t a i t d a n s ce t t e ville des m e m b r e s de s a f a m i l l e 
pa te rne l le . D é j à , son g r a n d - p è r e p a t e r n e l é t a i t v é t é r i n a i r e à N o g e n t -
sur-Seine. U n t é m o i g n a g e de s a nièce, M m e Caro l ine Commanvi l l e , 
f o u r n i t à ce p r o p o s que lques p réc i s ions : « Tous, les d e u x ans , l a f a m i l l e 
en t i è re se r e n d a i t à N o g e n t - s u r - S e i n e , chez les p a r e n t s F l a u b e r t . C ' é t a i t 
u n v r a i v o y a g e qu 'on f a i s a i t en c h a i s e de poste , à p e t i t e s jou rnées , 
c o m m e a u bon v ieux t e m p s . Cela a v a i t l a i s sé d ' a m u s a n t s souven i r s à 
m o n oncle ». L ' éc r iva in descenda i t d a n s la m a i s o n des cous ins B o n e n f a n t , 
p r è s de l ' ac tue l le r u e F l a u b e r t . I l a é té poss ib le à M. R e n é Dumesn i l , 
d a n s une p l a q u e t t e in t i tu lée Flaubert et L'Education Sent imentale 
(Libra i r ie Les Bel les Le t t r e s , 1943), où s e t r o u v e n t r é u n i s d ' i m p o r t a n t s 
d o c u m e n t s iconographiques) su r le r o m a n , d e fixier s u r u n p l a n d e 
N o g e n t - s u r - S e i n e les p r i n c i p a u x l ieux évoqués p a r F l a u b e r t : l ' ég l i se 
S a i n t - L a u r e n t (p. 10, « neuf h e u r e s sonna ien t à S a i n t - L a u r e n t ») ; l a 
m a i s o n de M m e Moreau , s u r l a p l a c e d ' A r m e s (p. 10) ; l ' hô te l du Cygne 
de la Cr,oix (en r éa l i t é du Signe de la Croix, p. 11) ; l e s d e u x p o n t s 
e t les mou l in s de bois (p. 15) ; le c a r r e f o u r de l 'Hôte l -Dieu, où F r é d é r i c 
et D e s l a u r i e r s s e s é p a r e n t a v a n t le d é p a r t de F r é d é r i c p o u r P a r i s 
(p . 18) <; le j a r d i n de M. Roque, d a n s l 'île (p. 249) ; enfin, l a M a i s o n de 
la Turque , décr i t e d a n s l ' ép i logue (p. 426 , c e t é t a b l i s s e m e n t m a l f a m é , 
« s i tué au bord de l 'eau, d e r r i è r e le r e m p a r t ». S u r u n e vue d e N o g e n t -
sur-Seine , v e r s 1830, M. D u h a m e l a pu dés igne r c e t t e m a i s o n a v e c une 
croix. 

Des souvenirs de la v ie d'étudiant à Pa r i s . F r é d é r i c d é b a r q u e d a n s 
l a cap i t a l e deux m o i s a p r è s le v o y a g e à Nogen t , d o n c en n o v e m b r e 
1840 (p. 19) , e x a c t e m e n t c o m m e F l a u b e r t . S o n a r r ivée , ses p r e m i è r e s 
impres s ions de p rov inc ia l son t déc r i t e s a v e c v r a i s emb lance . Ma i s il y 
a mieux,. F r é d é r i c c o m m e n c e p a r l oge r « d a n s u n hô te l g a r n i , r u e 
S a i n t - H y a c i n t h e » (p. 2.1), c o m m e F l a u b e r t , selon le t é m o i g n a g e de 
M. Géra rd -Ga i l l y (Le Grand Amour de Flaubert,! p . 152) . « Il a l l a i t 
d îner », nous d i t le r o m a n c i e r (p. 24), .« m o y e n n a n t q u a r a n t e - t r o i s sols 
le cachet , d a n s :un r e s t a u r a n t ,,rue de la H a r p e ». « J e descends r u e 
de l a H a r p e e t je va i s d îne r p o u r 30 sous », éc r iva i t F l a u b e r t à s a 
décr i t l ' é t ab l i s sement , a v e c « le v i eux c o m p t o i r d ' a c a j o u » et « les 
sceuir : on n e s ' é t o n n e r a pas , dès lors, de l a p r éc i s ion a v e c laque l le 
i l déc r i t r é t a b l i s s e m e n t , a v e c « le v ieux compto i r d ' a c a j o u » et « les 
c h a p e a u x s u s p e n d u s Contre la m u r a i l l e ». Q u a n t au q u a i Napo léon , où 
F r é d é r i c s ' ins ta l l e en fin de c o m p t e (p. 26) , nous a v o n s vu. que c ' é t a i t 
l ' ad re s se de M a x i m e du Camp . M a i s c 'es t de t o u t e év idence l ' u n de ses 



propres échecs a u x examens de l 'Ecole de Droi t que F l a u b e r t raconte 
L . v i ^ Î V d e " x i e " l e 6 X a m e n » d e F r é d é r i c ' en tendons l 'examen de 
O n ^ L t n * ; s a n s d o u t e a u s s i ' s o n P r ° P r e deuxième examen, 
été L ^ f f ^ r ^ w g , a r d é l a t r a c e d e i 5 ^«es t ions orales qui on t 
ete posées a F l a u b e r t lui-même : nous serions é tonnés si ce n 'é ta ient 
p a s celles que ment ionne- le roman et, en tou t cas, tou te le p i t t e r e t e 
é tudes d ! ^ v , é Y , l d e m m e n t g râce à la y e r t u du souvenir. Les 
m o f n s à c e l ™ qU® F l a u b e r t d e v a i t « i n u « l e s , lui, ont servi du 

le r P ^ ™ f a
S U p t 0 U t ' 16 S ° U ^ e n i r d u m ® n a 9 e Schléisingler tel que F l aube r t 

^ , " i f 1 8 ? 1 8 4 ° ' l e a , r e l a t i o n s s ' é t a i t établies t ro i s 
a n s p lu s t a rd . D a n s le roman, ,l'écrivain a r e s se r ré la réal i té dans le 
temps, puisque F rédé r i c revoit Mm e Schlésinger quelques mo i s seu lement 
manière^ sur le ba teau . Mais l 'amit ié s 'é tabli t de l a S 
ë r f ^ n n ! n C T Z 0 l t d a b ° r d M ' A m 0 U 3 i e t s ' é m e u t de le t rouver en deuil, ca r il redoute que ce deuil soit celui de sa f e m m e (p,. 26) • 
on peut con jec tu re r avec M. Gérard-Gail ly q u e F l a u b e r t a eu en 1840 
une émotion semblable en rencon t ran t Maurice Schlésinger, 'qui ava i t 
pe rdu son pe r e l 'année précédente . De même, on se souvient que, dans 
le roman, F rédér ic accueille avec beaucoup de joie l a p remiè re invi ta t ion 
a d îner r u e Choiseul, chez les Arnoux, un samedi (p. 43) ; que pa r la 
suite, il t ache de se f a i r e inviter régulièrement à leurs d îners hebdoma-
da i res en a l l an t au m a g a s i n d 'Arnoux la veille : « n ne m a n q u a i t 
pas , pour qu'on 1 inv i tâ t aux dîners d u jeudi, de se p résen te r à L'Art 

" d U
n l 7 ' C S T e ™ e r C r e d i ' régul ièrement ; et il y res ta i t après tous 

les autres. . . Enfin, Arnoux lui disait : « Etes-vous libre, demain soir ? 
11 accepta i t avan t que la p h r a s e f û t achevée » (pL 55.) Ouvrons la 
correspondance de F laube r t . E n m a r s 1843, il écri t à s a s œ u r Caroline 
« J e su i s invite pour samedi prochain à un g r a n d souper annuel chez 
m o n ami Maurice. J ' a i accepté. Ça m e r e m e t t r a un peu les n e r f s » 
(en fa i t , il devai t ê t r e fou de joie, m a i s ne pouvai t guè re l 'écr i re à sa 
sœur ) ; puis, le 2 octobre 1856, dans la plus i m p o r t a n t e des le t t res 
connues a 1 adresse de M " Schlésinger : « J a m a i s non plus je n 'oublierai 
vot re ma i son de l a rue de Grammont , l 'exquise hospital i té que j 'y 
trouvais, les d îners du mercredi , qui é ta ien t une vra ie f ê t e d a n s m a 
semaine ». L a rue de G r a m m o n t et l a rue de Choiseul sont voisines 
et para l lè les ; tou tes deux about issent boulevard des I ta l iens Ces deux 
le t t res v iennent v r a i m e n t à point n o m m é comme un commenta i re vivant 
du roman . 

Ne nous é tonnons p a s si les po r t r a i t s de »>« Arnoux, distr ibués au 
fil du roman, ressemblent a,uxf po r t r a i t s de Mme Schlésinger q u e nous 
avons conservés. S u r ce point, le recueil iconographique de M. Dumesni l 
fourn i t encore des images éloquentes. M»* Arnoux en 1840 au début du 
roman avec ses bandeaux noi rs (pf. 5) ou encore, u n peu p lu s t a r d 
(p. 4b), avec « d a n s les cheveux, une longue bourse a lgér iene en filet 
I e iZ9 r 0 1 ; Ì " l > > A r e S S e m b l e - a U P ° r t r a i t d e M m e Schlésinger p a r son mari , 
en 18142 ; M™ Arnoux assise avec « sur ses genoux u n pet i t garçon de 
t rois ans » (p. 108) est telle que Dever ia a représenté Mm» Schlésinger 
avec son fils en 1843 e t F l aube r t a peu t -ê t re ce p o r t r a i t dans- l ' espr i t 
en écr ivant ce p a s s a g e ; Mmss Arnoux, en cheveux blancs;, lo r s de s a 
derniere vis i te (p. 421), c 'est M»« Schlésinger vieillie, telle qu'elle nous 
appa ra î t dans un p o r t r a i t à p e u p r è s contemporain de l a publication d u 
roman, reprodui t également p a r M. Dumesnil . 

Il en est de m ê m e pour M. Arnoux, te l qu'il n o u s appa ra î t dans son 
accout rement un peu excentr ique de la page 2 : les contempora ins on t 



bien m a r q u é le g e n r e d ' a r t i s t e u n peu bohème qu ' a ima i t à sie donner , 
dans s a mise, Maur ice Schles inger ; e t de m ê m e le compor t emen t social 
du pe rsonnage (p. 40) est de t o u t e évidence p r i s sur l e vif . « Exce l len t 
d'ailleurs, il p rod igua i t les cigares, t u toya i t les inconnus s e n t h o u -
s iasmai t pour une œuvre ou pour u n homme. , . Il se c roya i t f o r t honnete , 
et dans son besoin d 'expansion, r acon ta i t na ïvemen t ses indélicatesses. . . 
« L 'une d e ces indél icatesses f a i t m ê m e l 'obje t d ' une al lusion précisé , 
quoique t r è s voilée e t sa is issable seulement p o u r les ini t ies : « On c a u s a 
de s choses du jour, e n t r e a u t r e s du Stabiat, de Rossini », l i t -on a u d é b u t 
du chap i t r e V (p 41) ; nous sommes alors (dans le r o m a n ) en j anv ie r 
1842 • or à ce t t e da t e exacte, Maur ice Schlés inger é t a i t p r i s a pa r t i e 
dans u n procès scandaleux , qu'i l perdi t , pour avoir édité i ndûmen t ce 
Stabat ap rè s s ' ê t r e p rocu ré p a r des voies t o r tueuses une copie m a n u s -
crite. 

De m ê m e on .relève -de nombreuses analogies en t r e le r o m a n et la 
réal i té lorsqu 'on suit , dans L'Education Sentimentale, l a vie en c o m m u n 
du m é n a g e A r n o u x : l a désunion p rofonde des , deux époux ma l accordes 
(p 38) comme é ta ien t no to i r emen t m a l accordés les époux' Schles inger 
les infidélités répé tées du m a r i , ses difficultés financières, l a f a ç o n don t 
il doi t a b a n d o n n e r LÏArt industriel ( c o m m e Schlésinger , La Gazette 
musicale) ; et auss i les r a p p o r t s du couple avec les deux enfan ts , avec 
la fille aînée, sur tout , qui, l i sons-nous p. 355, « se r a n g e a i t t o u j o u r s du 
côté de son pè re », comme M a r i a Schlésinger . 

U n e quest ion p lus délicate doit ê t r e posée p o u r t e rmine r . Y a - t d l 
dans l 'idylle de F r é d é r i c avec M m a A r n o u x des souveni rs précis d e 1 idylle 
de F l a u b e r t avec M m e Schlés inger ? On conçoit qu ' aucune t r a c e ma te -
rielle ne soit res tée de s re la t ions probables de F l a u b e r t avec son. a m i e 
e t o n en es t r édu i t à la conjec ture . Mais 'il est de s a c c e n t s qui ne 
t r o m p e n t pas . E t su r tou t on est f r a p p é d 'observer e n t r e les deux 
Education Sentimentale de 1845 et de 1869, m a i g r e la d i f férence des 
in t r igues une ce r t a ine cont inui té qui s 'explique v ra i s emblab l emen t p a r 
u n e r é f é r ence aux! m ê m e s souvenirs . Nous n o u s contenterons d un seul 
exemple, celui du rendez-vous m a n q u é de l a r u e Tronchet , p. ¿79 
( I I ;6) • il y a u n e scène du m ê m e g e n r e a u c h a p i t r e X de la p r e m i e r e 
Education Sentimentale ; on y voit H e n r y s ' impa t ien te r , s W e r d a t -
t e n d r e en vain Mm» R e n a u d ; on se d e m a n d e a lo r s si F l a u b e r t ne 
t r a n s p o s e pas, dans les deux textes , une m ê m e décept ion dont il a u r a i t 
g a r d é le souvenir cuisant . 

Mais on se souvient que F l a u b e r t s ' e s t r e t i r é à Croisse t dès 1844 
a lors que Frédér i c , lui, demeure à P a r i s . Les destinées de l ' e c r ivam tet 
d e son p e r s o n n a g e d ive rgen t alors. El les se r e n c o n t r e r o n t de nouveau 
p lus t a rd . Lorsque nous lisons, a u débu t d e l ' avan t -de rn ie r chap i t r e 
(p 419), que F rédé r i c « voyagea », qu ' i l « connut la mélancol ie des 
paquebots , les f ro ids révei ls sous la tente , l ' é tourd l s sement des p a y s a g e s 
e t des ruines , l ' a m e r t u m e des sympa th i e s i n t e r rompues », nous compre-
n o n s bien que le romanc ie r s e rappel le son p r o p r e voyage en Orient , 
accompl i e n t r e 1849 e t 1851, donc v e r s la da t e où l ' ac t ion es t P a r v e n u e 
à c e t endroi t du r o m a n ( ap rès la réac t ion bourgeoise a u x événemen t s 
révolu t ionnai res de 1848),. Mais pour les anneeis in termédia i res , F l a u b e r t 
n e peu t g u è r e s ' a p p u y e r s u r son expér ience ; d a n s ces annees - l a , 
d 'ailleurs, son h é r o s lu i r e ssemble moins : il f a u t a lo r s p o u r r econs t i tue r 
ce qu 'on n ' a p a s vécu, adop te r u n e autre, méthode, foui l ler les j ou rnaux , 
les archives, enquê te r soir place, p a r t o u t oit l ' ac t ion doit se derouler . 
P o u r ces pages- là e t pour b ien d ' au t res p a g e s encore d a n s le roman , 



I t n ? a S à / - 6 S s o u v e n l ^ - a u x document s . N o u s 
t r ava i l ° q q U® d é t a i l « * - a u t r e a s p e c t de; s a m é t h o d e de 
q u e ™ f u t s a L T " 0 ^ , ^ â c e à de n o m b r e u x exemple s concre ts , 
p r o p o s e r d a n , , n r n C e d ' a r t i s t e > P réoccupé en t o u t e occas ion d é 

s ^ n t X ^ r ^ L 1 ^ 6 fldèle et parfois ffiême minutieuse" 
I I I . — L A C H A S S E A U X D O C U M E N T S . 

m é t h o d i a u f d C e S 0 n l £ V P l U ! S c o n s t a n t e de F l a u b e r t , d a n s s a r e c h e r c h e 
? Î r l C w C r n t S ' C O n C e m e l a R é v o l u t i o n de 1848 et les ép isodes 

s L f a o m ' l , ! ? à ° e t a s p e c t d e 8 0 1 1 a c t i v i L « lo r sque 
cons t i tué r L - â l ^ ^ Î r i n t é r ê t d u t é m o f e n a g e h i s to r ique 
c ô t f n o u r n n s t ^ n t ? ® r t l m e , n t a l e - A u s s i Pouvons -nous l a i s s e r de 
et r é c h e r c h e r nlntfi t ? P ^ l e m e de l ' i n f o r m a t i o n p r o p r e m e n t po l i t ique 
f o u r n i e ! f t : fll d u r o m a n ' l o r i ^ i n e 'des p réc i s ions qui y s o n t fou rn ie s , a t o u t i n s t an t , su r les s u j e t s les p lu s d ivers . 

les i n d é h c T t ^ f e 3 6 m 0 n t r e h a M e à é V 0 ^ U 6 r ' 4(>. les exac t i ons et 
P T A m o u x d ^ i s l ' exerc ice d e son mé t i e r , 

une l e t t r e à s« ^ f é v r i e r 1865, c o m m e n o u s l ' a p p r e n d 
u n e l e t t r e a s a n i ece e t c o m m e n o u s le c o n f i r m e u n e n o t e d e c a r n e t 
ou il est ques t ion d e « l ' exp lo i ta t ion » des a r t i s t e s , s u r l e m f l i e u d e s 

S ' H d é C r i t ™ « e u S e m e n t , p . 70, i l C pub l c 
, ' c e s t a p r e s a v o i r ^ t é son a m i Ju l e s D u p l a n à se 

S e r l S c i o n d a ^ , U n ****** 1 1 1 > i n v i t e ™ a 

récité rte ' P ° U r , y d e j e u n e r e t p a s s e r que lques h e u r e s ; il e s t 
r e su i t e d e ce t t e p r o m e n a d e , p, 80, l e réc i t de la v i s i t e que r e n d F r é d é r i c 
a u x A m o u x d a n s l eu r m a i s o n de banl ieue ; c e t t e « m a i s o n c e ^ t n ^ 
p lus loin que le pont . . . à m i - h a u t e u r d e l a colline », a v ™ J a X d ^ t 

? n t 5 c a o h é s P a r deux' r a n g s de t i l leuls » e t t ^ e î a r g e pe louse 
d e s c e n d a n t « j u s q u ' a u ibord de la r iv iè re », n o u s d e v i n o n s m i l f Z 

E t T m ? ™ ^ r i n , S q U ' U a p r i s U n e m a i s o n s emblab le p T u r m o d l T e 
E t de meme , s ' i l decide que M - A m o u x est née à C h a r t r e s (n m ' 
p a r a n a l o g i e a v e c M - Seh lé s inge r qui es t née à Vernon, vUie de m ê m e 
i m p o r t a n c e e t a s sez voisine, c ' e s t a p r è s s ' ê t r e r e n d u à S i a r t r e s m u r 

S e e d T ï i ÏÏff i S S * ? C ° r 6 n O U S p a ^ l X r e f s a m e c e a u 18 ju i l le t 1866. Ainsi , l e s p r o m e n a d e s e t les v o y a g e s de F l a u b e r t 
p e n d a n t ces a n n é e s - l à son t souven t c o m m a n d é s p a r 1 J e x f g e n c S de s a 
c r ea t i on l i t t é r a i r e . Ma i s voici, en c o n t i n u a n t à f eu i l l e t e r le r o m a n ou« 
s e p r é s e n t e n t à nous des exemples b ien m i e u x c a r a c t é r i s é s e n c o ^ ' * 

L'affaire du kaolin. P a g e 173, F l a u b e r t r a c o n t e qu'Arnouix « é t a i t 
-entre, c o m m e m e m b r e d u Comi té de survei l lance , d a n s u ^ c o m p a t n t e 
de k a o l m » ; il p réc i se q u e son p e r s o n n a g e , s e fiant à t o u t c e S S 
disai t , « a v a i t s i g n é d e s r a p p o r t s i n e x a c t s et app rouvé , sans vér i f ica t ion 
es i n v e n t a i r e s a n n u e l s f r a u d u l e u s e m e n t d r e s s é s p a r lé g é r a X » e t q u e 

™ « o u l é , il d u t a s s u m e r l a Î S p o n s a b i i té c i v d ^ d e 
S e n t 0 n K 1 ' d T C e p a S S a ® 6 ' C ° ™ d a n s P lus ieurs a u t r e s , qu il n e veu t p a s a ccab l e r A m o u x , don t l e p r o t o t y p e d e m e u r a i t 

son a m i , e t qu'il s ' a t t a c h e à m e t t r e en évidence, avec que lques S S 
techniques , sa l égè re t é p lu tô t q u ' u n e m a l h o n n ê t e t é v é S e C e s c r u -
pu le n o u s e s t r i g o u r e u s e m e n t conf i rmé p a r une l e t t r e à Dup lan du 
17 n o v e m b r e 1866 : « J ' a i f a i t r e c h e r c h e r p a r u n a v o c a t et to 1« 
Gazette des Tribunaux l ' a f f a i r e B e l m o n t e t . S a u l c y que tu rn'lvaîs 
m d i q u e e c o m m e u n e x e m p l e p o u v a n t m e -servir. Ma i s dis-moi l i p p u e 



„ , . „„.-a, . ¡oc recherches on t é té in f ruc tueuses , de ce procès, a n n é e et mois) ; les recnercnes OILL «nriété<ï en 
E t puis je te f e r a i observer que les lois qui r é e s s a i e n t les iSoc>ét«£en 
1847 ont été modifiées depuis l 'Empire , D a n s le c a s ou ça^ne p o u r r a 
aller, t rouve-moi u n e a f fa i re analogue. J e voudra is qu A m u x n f.at 
qu 'un demi-coquin et, encore plus, u n étourdi ». Sans doute doit-il a 
Duplan les précisions qu'il donne, encore qu'elles! ne soient p a s t r è s 
poussées. 

L 'a f fa i re des Houillères, dont il est quest ion p. 189 e t p. 372, a é t é 
évoquée avec le concours du même correspondant . D a n s l a m e m e le t t re 
à Duplan, on relève, en effet, le passage su ivant : « Quan t a î a i r a n e 
Decazeville (une g r ande entreprise où il y a u r a des * 
j 'en vois le j ugemen t dans la Gazette des Tribunaux du 28 juil let 186b 
11 n 'y a r ien de p lus dans tous les numéros de juin e t juillet . J e n a i lu 
qu 'une fois ce jugement , ça m ' a p a r u duriuscule à c o m p r e n d r e et s u r t o u t 
à développer Où t rouver p lus de détai ls ? ». On se souvient que, d a n s 
le roman, M. Dambreuse médi te d 'associer Frédér ic , comme sec re ta i r e 
généra l à l'Union Générale des Houilles Françaises, qu i l v i en t d e 
const i tuer ; il lui annonce (p. 190) que « ses fonc t ions se borne ra ien t a 
écrire, tous les ans, u n r a p p o r t p o u r les ac t ionnaires » (« U y a u r a des 
mémoires à écrire », annonçai t - i l à Duplan) . P lus t a rd , c 'est Des l au r i e r s 
que Dambreuse s ' apprê te à in té resser dans ce t te a f f a i r e ; et il lui confie 
« des notes pour rédiger u n mémoire ». Su r ce po in t encore, U es t 
v ra i F l aube r t du t se sent i r insuff isamment rense igné , en fin de compte, 
ou 'bien encore il du t c ra indre de s u r c h a r g e r son roman , c a r l es 
développements techniques fon t dé fau t . Ce n ' e s t p a s l a dermere_ fois 
que nous voyons le romancie r se donner beaucoup de peine pour r e u n i r 
des documents dont il ne f e r a pas g r a n d usage . 

De même, avan t de décr i re le voyage de Frédéric à Creil et à 
Montataire (p. 191 sq.), F l a u b e r t a f a i t lu i -même l 'expédit ion. « I l m a 
fa l lu f a i r e (et je n ' en ai pas profité) d i f férentes courses à Sevres, a 
Creil etc. », écrit-il à George Sand a u début de m a r s 1867, e t la ment ion 
de p lus ieurs l ieux prouve qu'il a tenu à vis i ter sans doute p lus ieurs 
fabr iques de fa ï ences ou de porcelaines. D e u x mois plus t a r d encore, 
il annonce à Caroline : « J ' a r r i ve à l ' ins tan t de Creil e t 'de Monta ta i re , 
où j 'a i pr is des no tes sous la pluie p e n d a n t deux h e u r e s ; e e s t l a 
t roisième fois que j e f a i s ce voyage ! » N e nous é tonnons pas si le 
paysage de Creil e s t décr i t avec précision p. 191, m si les dé ta i l s 
techniques abondent dans les pages su ivantes : « I l (Sénécal) con t inua 
de lui -même la démonstra t ion, s 'étendit sur les d i f fé rentes so r t e s d e 
combustibles, l ' enfournement , les pyroscopes, l e s alandiers , les englobes, 
les lus t res et des m é t a u x , p rod iguan t les t e r m e s de chimie, chlorure , 
sulfure , borax, ca rbona te . F rédé r i c n 'y comprena i t r ien ». P e u t - e t r e 
F l a u b e r t n ' y comprenai t - i l guère d a v a n t a g e ; voilà du mo ins le benefice 
des notes p r i s e s sous la pluie p e n d a n t deux heures , ap rès avoir in ter roge, 
sans doute, ouvriers e t con t remaî t res . 

Sa documenta t ion sur les courses de chevaux du Champ de Mars n ' a 
pas été moins scrupuleuse et nous en avons conservé des t é m o i g n a g e s 
plus précis : « J e va is ressor t i r et aller a u Jockey-Club pour les rensei-
gnements sur les courses », écrit-il à Caroline, le 13 avri l 1867. I l s 'es t 
r endu aussi sur le t e r r a i n du' C h a m p de Mars , m a i s il a p u cons t a t e r 
que le s i te ava i t changé en v ingt ans. D'où la nécessité, p o u r décr i re 
Frédér ic e t Rosane t t e a u x courses en 1847, de se r epo r t e r à des plans 
de l 'époque. F l a u b e r t se renseigne avec minut ie sur l ' emplacemen t d e s 
t r ibunes" du poteau d 'arr ivée, du paddock, d e s écuries, sur le t r a c é de 



la piste, siur les endroits de la pelouse cent ra le réservée a u s ta t ion-
nemen t des^ voiîtures sur celle-ci. Ces détai ls là, il les fixe au c rayon 
sur un p lan qu 'a reprodui t M. Dumesni l d a n s son recueil d ' images . 
Une au t r e p a g e de ses ca rne t s cont ient les n o m s des pr inc ipaux proprié-
t a i r e s et l ' indication de leurs couleurs : nous apprenons, p a r exemple 
que l e c u r i e Aumon t po r t e casaque blanche e t toque v e r t e ; l 'écurie 
Beauvau, casaque rouge e t toque rouge. Une a u t r e page encore contient 
u n croquis des modes féminines exhibées sur les c h a m p s de courses en 
ce t te a n n e e 1847, avec des no tes manuscr i t es p réc i san t qu'on por te des 
« m a n c h e s pagodes », de « t r è s l a rges vo lan t s » e t des « chapeaux 
absolument ronds ». Ailleurs, ces précisions su r les modes masculines • 
« Hommes. Redingotes ou hab i t s à un r a n g de boutons, ' tai l le serrée 
m a n c h e t t e s relevées volantes, sous-pieds, gi lets e t pan ta lons à ca r reaux ' 
gi le ts longs et descendant en pointe, c rava tes e t pan ta lons un peu longs 
du bas, t endus p a r le sous-pied, revers e t collets longs e t ap la t i s » 
Quelques-uns de ces détails (quelques-uns seulement) se re t rouvent 
p. 203 sq„ dans les pages s u r les courses (p. 204 : « C'étai t l 'époque 
des sous-pieds, des collets de velours et des g a n t s b lancs ») F l a u b e r t 

a laisse de coté des précisions sur les couleurs des divers p ropr ié ta i res 
m a i s décr i t avec vra isemblance les péripét ies d 'une course en c i t an t 
les n o m s des cinq chevaux, vra isemblablement relevés dans les annua i res 
du Jockey-Club. 

Songeons m a i n t e n a n t au dîner de Frédéric avec Rosanette dans un 
¡cabmjet du Café Anglais (p. 209 sq.). P o u r m e t t r e su r pied: cet épisode 
F l a u b e r t a l i t t é ra lement ha rce lé Duplan,. Il é ta i t allé lu i -même au Café 
Anglais , en t re a u t r e s courses, a u cours d 'un voyage éclair à P a r i s et 
le d i r ec t eu r ava i t p romis de lui re t rouver u n m e n u de l 'époque 
« Fais-,moi le plais i r ; d'ici à u n e huitaine, d 'aller a u Café Anglais e t 
de demander au chef de l 'é tabl issement le menu de 1847 qu'il a promis 
a G. F). », ecn t - i l a u dévoué Ju les Duplan, le 11 juin 1867. Il ré i tère 
sa demande dès le lendemain ; puis, quelques j ou r s p lus tard , il insiste • 
« As- tu passé et r e p a s s é au Café Anglais pour mon menu ? » e t comme 
Duplan a d û lui répondre qu'il ava i t f a i t l a démarche sans succès 
-blauibert le supplie de la t e n t e r une dernière fois. El le du t finalement 

( ^ 2 1 1 - 2 1 2 ) ° n 6 n V O i t 1 6 r & u l t a t d a n s «-'Education Sentimentale-

U n e a u t r e fois, c 'es t E r n e s t Feydeau, romancie r e t boursier qui 
est sollicité pour u n rense ignement de Bourse. Voici l a le t t re qu'il reçoit 
dans les dern iers jours de 1866 : 

« Croisset, mardi . 

» Cher vieux, 
» J e n e sais p a s si t u existes encore, m a i s comme je viens te 

demande r un service, j ' e spère que tu me donneras de tes nouvelles 
Voici l a chose ; elle concerne mon bouquin,. 

» Mon héros Frédér ic a l'envie légi t ime d 'avoir p lus d ' a r g e n t dans 
6 t j O U e à l a B o o r s e > gag"® un peu, puis pe rd tout , 50 à 

60.000 f r a n c s . C'est u n jeune bourgeois complè tement ignoran t en ces 

r é t é ' d T l 8 ) 4 7 g U i " e S a l t P a S e n q U 0 1 C 0 n s i s t e l e 3 C e l a s e P a s s e dans 
,» Donc, de m a i à fin août , quelles ont été les valeurs su r lesquelles 

la spéculat ion s 'est portée de p ré fé rence ? 
» Ainsi,, il y a t ro is phases à mon histoire : 
» 1» Frédér ic v a chez u n agent de change, appor te son a r g e n t et 



se décide pour ce que l ' a rgen t de change lui conseille. Es t - ce a insi que 
cela se passe ? 

» 2° I l gagne. Mais commen t ? E t combien ? 
» 3? H perd tout . Comment ? E t pourquoi ? 
» Tu seras bien a imable de m 'envoyer ce rense ignement qui ne 

doit p a s tenir dans mon l ivre plus de 6 ou 7 lignes. Mais exphque-moi 
clairement et véridiquement . 

» Fa i s a t ten t ion à l 'époque : c 'est en 1848, l 'é té des a f fa i res P r a s l m 
et Teste. 

» P a r la m ê m e occasion, dis-moi un peu c e que t u deviens et 
fabr iques ». 

Feydeau a dû répondre que l a spéculation, en 1847, s 'es t po r t ée su r 
les actions de la Compagn ie d u Nord. I l en résulte, dans le roman, les 
deux passages suivants , qui marquen t , se lon le désir exprime p a r le 
romancier , d 'abord un gain, pu is une lourde pe r t e : « Trois jours après, 
à la fin de juin, les act ions d u N o r d ayan t f a i t quinze f r a n c s d e hausse, 
comme il en ava i t ache té deux mille l ' au t r e mois, il s e t r ouva g a g n e r 
t r en te mille f r a n c s » (p. 235) e t p. 242 : « A la fin de jui l let u n e 
baisse inexplicable fit t omber les ac t ions du Nord. F rédér ic n a v a i t p a s 
vendu les s i ennes ; il pe rd i t d 'un seul coup soixante mille f r a n c s » 

' (,p 242)1 E n tout , le développement t ient bien les six l ignes p révues ; 
ma i s les dates, les chi f f res on t p u ê t r e contrôlés aux bonnes sources e t 
ci tés avec pert inence, g râce à la consu l ta t ion d ' un technicien. 

L'épisode du croup don t souf f re l ' en fan t de Mm e A rnoux a donné 
lieu à des recherches p lus é tendues et plus diverses. F l a u b e r t se p longe 
d 'abord dans des l ivres de médecine, et lui, fils d ' un chi rurg ien , il les 
maud i t : « E n f a i t de lectures , je me suis l ivré dernièrement a l e t u d e 
du croup. Il n 'y a p a s de style plus long e t plus vide que celui d e s 
médecins ! • Quels bava rds ! E t ils mépr i sen t les avoca t s ! » (A Ju les 
Duplan 15 décembre 1867). I l décide ensui te de se rense igner p a r 
lui-même, et t ro is mois plus tard , annonce à F rédér ic F o v a r d : « J e vais, 
à pa r t i r de ce ma t in , devenir un personnage insalubre à cause d e m o n 
t r imbal lage dans les hospices d ' en f an t s ». D ' a u t r e s l e t t r e s à s a nièce 
Caroline ou à Ju les Duplan nous apprennen t qu'il a choisi de f r équen te r 
l 'hôpital Sainte-Eugénie , (actuel hôpi ta l Trousseau) : « J ' a i passé une 
semaine .entière à m e t r imba l le r à l 'hôpital Sainte-Eugénie pour étudier 
des mou ta rd s a t te in t s de c r o u p » (14 m a r s 1868). Le service é t a i t 
dirigé p a r le doc teur Mar jo l in ; le docteur Chaume par t i c ipa i t aux 
interventions chirurgicales . Or, M. Dumesni l t ient du docteur Chaume 
lui-même que F l a u b e r t n ' eu t p a s le courage d'en voir davantage , un 
jour où, sur l a t ab le d 'opérat ion, on en étai t à inciser la peau d ' u n pe t i t 
m a l a d e II revint alors à l a documenta t ion l ivresque et, pu i san t ce t t e 
fois à bonne source, consu l ta la Clinique ¡médicale du docteur Trousseau . 
Il put y relever ,de t rès nombreux détai ls sur les s ignes cl iniques et sur 
la technique opératoi re ; il pu t y découvrir aussi l ' indicat ion d 'un c a s 
de guérison assez r a r e , dit p a r expulsion spontanée de la f aus se mem-
brane, Soucieux de ne pas r a c o n t e r jusqu ' au bout u n e opérat ion dont il 
n ' a pas é té le témoin, il pr i t le p a r t i de f a i r e intervenir ce t te circonstance 
par t icul ière dans le c a s d u jeune Eugène Arnoux : l ' enfant , à la fin, 
« vomit quelque chose d ' é t r ange qui ressemblai t à un tube de pa rchemin » 
(p 282) : la compara i son m ê m e lui é t a i t fourn ie p a r Trousseau . 
On a conservé et publié des notes prises p a r F l aube r t sur le t r a i t é 
de Trousseau : l 'écrivain a souligné diverses expressions te l les que 



sèche s i f f l e L I n ^ 8 U V e t a c h e blanchâtres . . . pe t i te toux 
« t a t e l T r , l a ryngo- t rachéa l . . . la gêne de la respi ra t ion es t inter-
dé f au t d ' a n n S i t ^f 1 ®? l 6 S p l U S ^ a r m a n t s P o u r ^ pronostic, c 'est le 
posés L E ' ' ' » P 1 U 8 l e U r s d e c e s détails ont é té reprodui t s ou t r ans -
a a t o U e f m f r ecour s à l ' ouvrage médical e t à l 'observat ion di recte 
une p r é c S w h

 a U b e i t d e d é c r i r e I a m a l a d i e d u P e t i t avec 
produf t p a r o h a n ^ 6 t l q U e * S ' é c h a P P a i t d e «on l a rynx un sifflement 
S t e P 1 U S e n p l u s c o u r t e ' s è c h e e t » m m e 
W i f o S i anne r ?P ^ e S S e m ? l a i t a u b r u i t de ces mécaniques b a r b a r e s 
f a i s a n t s f ® 1®. C a r t o n >X P o u r souligner les effets bien-
d o S ^ e n t a t i o n cnn^ è f 6 ° b t < ? n U S d a n S C e r é o i t P a r I e s e ™ 
on peut c o m L T | ; ° n ® C i e n o i e u s e m e n t r é u n i e et bien assimilée, 
su r ^ e crouD^wpr* o, f f M " J u m e s n i l > comparer ces p a g e s de F l a u b e r t 
La L r < û a

 S H f T S ™ i ' 0 m a n contemporain d 'Octave Feuil let , 
lWifan t ^Û" Q n d M " d e V a u d r i c o u r t a r r i va devant le lit de s a fille 
en proie à un T ^ V i ° l e t t e S ' S e d é b a t t a i t convulsivement ' 

^ d e c e s i accès de suf foca t ion prolongée qui off rent dé i à lé 
S r d 6 l a g ' 0 n i c : - C " é t a i t u n e « è n e d 'une c ruau t é p o s a n t e S u r 
b S t c n e ° U S m ^ r f 6 r T r F e U i U e t f 6 l n t d e M P a s i S e r p a r oienseance m a i s s a n s doute aura i t - i l été bien en peine de le f a i r e 
d é t a i ^ e x a r f 6 li ^ à ^ ^ : l a r e c h e i 4 continuelle du détail exact lui a p p a r a î t comme une condit ion p remière de la t âch* n„Mi 
s es t ass ignée e t qui consiste à fa i re , avec du vécu u L œuvre ^ v a n t e ! 

T * p é n i b l e s ' ! S U r I e c r 0 u p ' opposons le pas sage 
S ï ï S I Z Z d'ai l leurs. N o L 

S a n t d ^ r ^ f v ¡ses concitoyens, s'écrie, le corps en avan t et 
extens ion à la t ê Î , J e C r 0 ' S ^ U f a U d r a i t d o n n e r u n e plus large extension ,a l a t e t e de veau ». E t F l a u b e r t cont inue (p. 306) • « Tous 
se ta i sa ien t , c r o y a n t avoir m a l entendu. _ ,Oui ! la t ê t e de v e a u ' 
Trois cen ts r i r e s éc l a t è r en t d 'un seul coup. De plafond t r embla D e ^ tou t e s ces f f i i n o c s _._. ™ L i o m u i d , . j j e v a n t t ^ t e s ces f a c e s 

v Z ° » o " f u t ù n \ ? r ° m m e n t ! V 0 U S n e C 0 — 6 2 P a ^ a Î é t T d e veau . » c e t u t u n paroxysme, un délire. On se pressa i t les côtesi 
Quelques-uns m ê m e tombaien t p a r t e r re , sous les bancs » D a n s les 
dern ieres p a g e s du roman , le m y s t è r e e s t éclairci : v T g t a n s a p T I 

Z i s ï z T ' T t m i t p a r s a Par t ic ipa t ion au Gouvernement p r o v i s o S 
de 1848, l 'explique a F rédér ic (p. 425). Or, M;. René Dumesnil dan ™ 
recueil iconographique su r L'Education Sen tLen ta l - e a p T m o n t r e r de 
quelle f açon F l a u b e r t lui-même ava i t réuni des r e n s e i g n e m e n t su r ce t te 
é t r a n g e t radi t ion . A le r t é sans doute p a r hasard , comme Frédér ic au Club 
de 1 Intel l igence il eu t l ' idée de f a i r e publier d a n s le périodique a n S a i s 
Notes and Quer.es u n ques t ionna i re à ce sujet . Ce périodique se c h S 
geai t , en « ' adressan t à des spécialistes, de renseigner s e s l e c t e u r s ï 
les supets qui a v a i e n t éveillé leur curiosité. Quelques t e m p ^ u s t a r d 
il i n se ra la reponse su ivan te : « G. F . will f ind e i s r h t T r h v i ? w J t * 
Calve 's Head Club in N. a n d Q„ ls l t s e l c t ^ y o l I I I ? ? X S ^ ^ V n 1 
conserve une t r aduc t ion m a n u s c r i t e de deux des articles en quesUon 
t r aduc t ion sans doute effectuée pour ie compte d e F l a u b e r t p a r l o n vieH 
a m ! H e r b e r t Collier, l 'ancien a t t a c h é nava l d 'An & l e te r re à P a r i s le S 
de Ger t rude e t Henr ie t te . . . M. Dumesni l a publ ié une coupure de [a' 
revue Notes and Queries avec la quest ion de F l a u b e r t e t auss i u n . 
p a g e du tex te conce rnan t « la Tê te de Veau », qui a é té S à son 
intent ion. E x t r a o r d i n a i r e réunion de document s premiSe m a i n u 
mont re , s u r un exemple précis, comment s 'élabore un r o m a n S 



Voici main tenant un épisode qui, dans L'Education' Seat .mentaJ, 
occupe plusieurs pages (320 sq.) celui de ^ P r o m e n é e en^fo,ret 
Fontainebleau de Frédéric avec Rosanette Cet te f o r e t a u x i a 
déjà, a t t i ra i t de nombreux promeneurs et on se souvient q u e ^ o r g 

P t Musset l 'ont élue pour lieu d'excursion ou de 
S g e S a n d ^ v o q u e dans EUe et Lui • Musset, plus 
Snuvenilr Vers le temps où elle é ta i t ainsi f requen tee p a r ie ceieore 
coupte romantique, Flauber t , âgé de 11 ans, la connaissa i t de j a ; pendant 
L s vacances de 1833, il avai t visité le château, ainsi ^ 1 e n ^ 
à son ami E r n e s t Chevalier. Trente-cmq ans se sor t 
et le romancier veut ma in tenan t re t rouver avec précision ^ ¿ f f ^ 
en fa i re le décor d'une promenade de son héros. Le 10 jui l let îaba, u 
écrit I Jules Duplan : £ J ' a i besoin de r e t r anspor te r m a binet te dans 
la capitale • 1" pour l ire encore quelques journaux su r 48 , 2 pour a u e r 
p a s s T d e t i x ou^s dans la forê t de Fontainebleau ( tu se ra i s me:m un 
brave si tu m 'accompagnais dans cet te excursion) » . U n m o x s y ? l u s tam, 
exactement, il peu t écrire à George S a n d c o n f i d e n t e t o u t e n a t ^ l ^ e n 
la circonstance •• « J ' a i é té deux fois à Fontainebleau, et la seconde, 
Lelon v ^ r e f a v î s , j 'ai vu les sables d 'Arbonne ; c ' f t t e l lement b e a ^ q u e 
j 'ai cru en avoir le vert ige ». A la fin du mois d 'août enfin d annonce 
à Caroline • « J e prépare ma in tenan t la fin de mon' chapi t re ». Il nous 
s e r a possible, lorsque nous étudierons, d'un point de vue technique Far t 
d e l ' é P c r i v a i n ' d a n s q L'Education Sentimentale, de compare r ^ h o d i q u e -
ment les notes toutes sèiches qu'il a prises e t le t ex t e définitif qu i m 
es t résulté : une telle comparaison ouvre des perspect ives su r la créat ion 
romanesque chez F lauber t . 

Mais ce n 'est pas tout, car après la promenade en f o r ê t se pose la 
ouestion du retour à Paris. Dès lors, de nouveaux rense ignements sont 
nécessaires^ à F lauber t qui, une nouvelle fois, a le r te le dévoué Ju les 
Duplan : « Cner bon vieux. Voilà ce qui m 'a r r ive : j ' avais f a i t u n voyage 
à Fontainebleau avec; re tour p a r le chemin de fer , quand un doute m a 
pris et je me suis convaincu, hélas ! qu'en 1848, i l n 'y a v a i t p a s de 
chemin de fer de Pa r i s à Fontainebleau. Cela m e f a i t deux P e s a g e s 
à démolir et à recommencer ! J e vois dans Paris-Guide ( t I, page 1660) 
aue la l igne de Lyon n ' a commencé qu'en 1849. Tu n ' imagines pas 
comme ça m'embête ! J'ai donc besoin de savoir : 1° comment en juin 
1848 on allait de Pa r i s à Fontainebleau ; 2° peu t -ê t re y avait- i l quelque 
t r o n ç o n de ligne déjà f a i t qui s e r v a i t ; 3» quelles voi tures p r e n a i t - o n ? ; 
4« et où descendaient-elles à P a r i s ? Voici m a s i tua t ion : F rédér ic est 
à Fontainebleau avec Rosanet te qui n 'a pa s voulu le lâcher. Ma.is, en 
rou te la peur la reprend et elle reste. Il a r r ive seul a P a n s ou p a r 
suite 'des barr icades Saint-Antoine, il est obligé de f a i r e u n long détour 
avant de pouvoir a t te indre au logis de Dussardier , qui demeure dans le 
hau t du faubourg Poissonnière » Ainsi sommes-nous invites a nous 
repor ter à la page correspondante du roman (p, 333) : « ,...11 n ' é ta i t pas 
facile de s 'en re tourner à Paris . La voiture des messageries Leloir venai t 
de par t i r les berlines Lecomte ne par t i ra ien t pas... Enfin, il loua une 
calèche » Les noms de Leloir e t Lecomte figurent bien sur le document 
nue dans sa réponse, Jules Duplan avait envoyé à F laube l r t : une copie, 
de la page 1843 du Bot t in de 1848, qui concerne les services de voitures 
publiques de P a r i s à Fontainebleau et retour . De la le t t re de Flauber t , 
de la démarche de Duplan, il est donc résulté, pour le roman, deux 
lignes, ou plutôt deux noms propres. 

Pendant le voyage à Fontainebleau on se souvient que Rosane t te 
se met à pa r l e r de son enfance : « Ses pa ren t s é ta ient des canuts de 



la Croix-Rousse. El le servai t son père comme appren t ie ». C 'es t l 'occa-
sion, pour F l aube r t , d e s e renseigner sur les canuts. D 'où ce t t e a u t r e 
l e t t re a Ju les Dup lan : « Cher Vieux. Voici l a chose. J e raconte, ou 
plutôt une cocot te de mon bouquin r acon te son enfance. Elle é ta i t fille 
d ouvriers à Lyon. J ' a u r a i s besoin de détai ls su r iceux : 1» Trace-moi, 
en quelques lignes, l ' in tér ieur d 'un m é n a g e d 'ouvr iers Lyonnais • 2® Les 
canu ts (qui sont, j e crois, les ouvriers en soie) n e travail lent- i ls p a s dans 
des a p p a r t e m e n t s t r è s bas de plafond ? 3» Dan s leur p ropre domicile ? 
4° Les en fan t s t ravai l lent - i l s auss i ?..,. Bref , je yeux f a i r e en qua t re 
l ignes u n tableau d ' in tér ieur d 'ouvrier pour con t r a s t e r avec u n a u t r e 
qui v ient aprèis, celui du dépucelage de notre héro ïne dansi u n endroit 
luxueux ». On sa i t que, d ' ap rè s le ca rne t 19 contenant les ébauches de 
18163, les détai ls de ce t te dernière scène lui ont é té fou rn i s g r â c e à une 
anecdote de son amie, l 'actr ice Suzanne Lagier . Ainsi donc;, cinq a n s 
plus t a r d e t cette fo is g r â c e à Duplan, sans doute, F l a u b e r t réuni t les 
c léments d 'une description tou te voisine, en effet , dans le r o m a n et 
in t rodui te à cet endroi t pour f a i r e con t ra s t e ; ellei t i en t en quelques 
lignes, ainsi que F l a u b e r t l ' ava i t prévui : « Rosane t t e voyai t leur 
chambre , avec les mé t i e r s r a n g é s en longueur cont re les fenêt res , le 
pot-bouille su r le poêle, le lit peint en acajou, u n e a rmoi re en face! e t 
la soupente obscure où elle ava i t couché jusqu 'à quinze ans ». Descript ion 
évidemment gr ise ; mais un ou deux détails, e t n o t a m m e n t celui des 
« mét ie r s r a n g é s en longueur con t re les f enê t r e s », n e pouvaien t guère 
s ' inventer . U n e fois encore, nous cons ta tons que des recherches bien 
déterminées ont rendu possibles les indications concrè tes g r âce auxquelles 
le r o m a n donne u n e impression de réali té observée et vécue. 

N o u s ar r ivons ainsi aux derniers épisodes du roman. P o u r l'enterre-
ment de Daimbreuse, décr i t assez b r ièvement p. 381, F laube r t a réuni 
des précis ions qu'il n ' a pas toutes utilisées. « J e m e suis t r imbal lé a u x 
Pompes funèbres , a u Père -Lacha i se », écrit-il à George Sand le 2 févr ier 
1869, e t il a j o u t e : « J ' a i é té pris, au Père-Lachaise , d 'un dégoût de 
l ' humani té profond et douloureux. Vous n ' imaginez p a s le fé t ich isme des 
tombeaux . Le vrai Par i s ien e s t plus idolâ t re qu'un nègre ! Ça m ' a donné 
l 'envie d e me coucher dans une des fosses ». Repoussant , heureusement , 
cet te f u n e s t e ten ta t ion , il aborde ensui te des recherches livresques. 
Il voudra i t décrire, en effet, la cérémonie des funérai l les , m a i s il ne 
dispose, à Croisset, que des recueils de pr iè res du diocèse de Rouen, 
dont le r i te n ' é t a i t pas le m ê m e que celui de Par is , I l se p rocure alors 
un Manuel des cérémonies selon le rite de l'Eglise de Paris et p rend des 
notes s u r la messe et sur -l'office des défunts . I l écri t , p a r exemple, 
« qu ' ap rè s avoir, p e n d a n t le Pa ter , repor té les flambeaux à la sacris t ie ' 
les acolytes reviennent tou t de suite à l a crédenee et s 'y t iennent 
jusqu 'à ce qu'il fa i l le p résen te r les bure t t es pour les ablutions » ; ou 
encore : « Si l'on f a i t l 'absoute après la messe , les acolytes p rennent 
leurs chandel iers p e n d a n t que l e cé lébrant reçoi t une chape. I ls le 
précèdent avec le c ruc igère en a l lant p rès du cercueil. P e n d a n t que 
l'on chan te le répons, i ls peuvent poser à t e r r e leurs chandeliers mais 
ils les r ep rennen t avec la dernière oraison. L ' absou te t e rminée ils 
reviennent à la sacrist ie , m a r c h a n d le c ruc igère ». Documenta t ion 
inutile ! P o u r des ra isons inconnues, F l aube r t renonce, finalement 
a décr i re la cérémonie p roprement di te ; il se borne à e n évoquer 
l ' a tmosphère généra le (en r appe l an t s a n s doute le souvenir des cérémo-
nies semblables auxquel les il a pu ass is ter) e t à ment ionner , e n pa s san t 
l 'exécution du Dites Irae. ' 

De même, F l a u b e r t a finalement abrégé auss i la scène de l'accouche,-
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ment de Rosanet te (p. 385-3861),. D 'une l e t t r e à Ju les j j j a * p í t e l e 
10 janvier 1869, il résul te que le romancie r v o û t a i u n ^ a l o g u e 
difficile » en t r e Frédér ic et la sage - femme qu¿ devai t lui 
la débar rasser de l ' enfan t . Le dialogue n 'exis te pas d a n a l e t e x t e « 
Mais F l aube r t a demandé auss i des rense ignements a 
« l 'aspect de la chambre , mobilier, ustensiles, garde, etc... » et auss i 
u r T l a b ine t te de l a s age - femme qui accouche » ; 

ta rd , il a insisté auprès du m ê m e correspondant : « ^ 
dont j 'a i besoin pour la maison d 'accouchement : c 'es t le t ab leau phys ique 
et moral , choses e t gens » ; et la scène précise d u r o m a n do i f -peu t -e t r e 
quelque chose, une fois de plus, a u x rense ignements de Duplan. 

On sait que ce fils de F r é d é r i c e t Rosane t t e devai t m o u r i r a u bout 
de quelques jours et que Pellerin, a r t i s t e avan t tou t n ' a d a u t r e idee 
en cet te circonstance que d 'of f r i r à F rédér ic de peindre l'enfant mort 
Cette fois c 'est aux f r è r e s Concourt , cr i t iques d ' a r t éclairés, que 
F l a u b e r t s ' adresse pour obtenir des précis ions : « Mes chers bons » 
leur écrit-il le 13 m a r s 1869, « 1» Connaissez-vous quelque p a r t u n e 
théorie quelconque pour les portraits d'enfants 7 2» Q u e l s j t a y g . 
beaux po r t r a i t s d ' en fan t s ? M a s i tuat ion est celle-ci : un es the t iqueur 
qui f a i t le po r t r a i t d ' un en fan t mort, e t se livre, ^ a n t l a m è a u n 
débagoulage indélicat, le t ou t p o u r briller... J ' a u r a i s besom de qua t r e à 
cinq l ignes substantielles. . . » Ju les de Concour t r é p o n d a F l a u b e r t t ro s 
jours p l u , t a rd , qu'il ne connaî t aucune théorie spéciale pour les Por t r a i t s 
d ' en fan t s ; il cite, p a r m i les p lus beaux, « les portraats_ d enf imta de 
Reynolds, desquels on peu t dire qu'il a su y rendre la «hair l ac tee de 
l ' enfance ; il y a encore les po r t r a i t s de Greuze ou il y - a 1 « 
du -renard enfan t in ; il v a, de plus, les en f an t s de V a n Dyck a la 
m a i n de ses p o r t r a i t s d 'hommes et de f emmes ; les enfants , i n f a n t s e t 
infantes , de Velasquez ; les bambini de Raphaë l ; les pe t i t s S a m t - J e a n 
du Corrège » ; et il a jou te en no te « les e n f a n t s ensoleilles de Rubens , 
Salon Carré, famil le de Rubens dans sa chapelle, à B r u x e l l e s ». Ecoutons 
ma in t enan t Pel ler in (p. 402) : « Il v a n t a i t l es pe t i t s Sa in t - J ean du 
Corrège, l ' infante Rose de Velasquez, les cha i r s lac tees de Reynolds.,.. » 
Peller in « brille » donc avec les indicat ions fourn ies a F l a u b e r t p a r 

Jules de Concourt . 
Ainsi, en m a i s 1869 encore, F l a u b e r t en é ta i t a r a s semble r des 

précisions de détail pour u n roman tou t proche d e sa fin. Loin «te 
dissocier en deux phases dis t inctes documenta t ion et rédaction, il m e n a i t 
tou jours les deux besognes de f r o n t . Son œuvre est un t rava i l de longue 
haleine, ma i s exécuté chap i t re p a r chapi t re , selon une mé thode r igou-
reuse comme une dentel le ou une tap isser ie l en tement t issee sur u n 
canevas. Rien n 'es t laissé au hasard , à la fanta is ie , à l ' improvisa t ion 
L e récit y perd peu t -ê t re en élan, en mouvement ; mais il doit a ce t te 
méthode sa t r a m e solide et serrée, sa robustesse, sa puissance d évocation 
concrète. 

IV. — L A FABRICATION. E T L A P U B L I C A T I O N DU L I V R E 

On a v u que L'Education Sentimentale a é té achevée, t r è s exacte-
m e n t le 16 ma i 1869. Le manusc r i t au tog raphe en a été conserve ; u 
compte nous l 'avons di t , 498 feuil lets , paginés 1 à 498, de g r a n d pap ie r 
S d 'un seul côté, et il s e t r ouve à la Bibliothèque His tor ique de 
la Ville de Par i s . Les correct ions qu'on y relève, peu nombreuses , 
consis tent sur tou t dans des suppressions. 

U n e semaine a p r è s l ' achèvement , F l a u b e r t annonce à s a n i e œ 



n o u s a o n r p ^ l ™ e r 0 6 m a n u s c r i t à recopier dès le l endemain ; e t 
e s t terS ' Î T T & l e t t r e d e fin j u l n à G e o r ^ e S a n d ' 1 u e ^ t r a v a i l 
m i e n n ^ L ' f t r e f m a i n s ^ o n t P a s s é - Donc, la chose n ' e s t p lus 
« « i Î , ^ l p l U S ' b o n s o i r C e m a n u s c r i t , d i t des copistes, 
comporf® S Ï T f l a B : i W i o t h è q u e His to r ique de l a Ville de P a r i s 
S S a e t S ' f V ^ C e m a n u s c r i t ^ s e rv i t p o u r l ' impress ion 
* i a u o e r t a e x e c u t e de l ege res cor rec t ions en que lques endroi t s 

q u ' a S S d e P ^ n T e n S U l t e ' P a r d f i s l e t t r e s d e J ' u i l l e t ad ressées à Dupian , 
k M^dL d u n » 6 S T R ° M A N À R I M P ™ e u r , l ' éc r iva in l ' a c o m m u n i q u é 
c r t t o r i g n a l ^ 6 t n ° U S P o s s é d o M enca r t ées d a n s le m a n u s -
a u ' a J Z L n 1 r e m a r q u e s de déta i l , g roupées en douze feui l le ts , 
en a << T n v o t i ° a m P ; l l a u b e r t é c r i t au b a s du de rn ie r feu i l l e t qu ' i 
nom h™ Z y P r o m e n e r «7 .» ; il ,a donc t e n u c o m p t e d u p lu s g r a n d 
q S r e s ï n e T d J ^ T 6 5 * n ° U S a U r M l S ' ^ é r i e u r e m e n t , à e x a m i n e r que.iques-unes de ces u l t imes correct ions . 

et s Î D t e m h r p n t , . I a r é v i s i o n d e s é P r e u v e s . t r a v a i l qui, a u x mois d ' aoû t 
r e u t e n e ^ x a î Î J ? T * J U S q U à r é c œ u r e r • « C o m m e n t l ' impr imer ie 
M F r a n c k A r ^ ^ ? r t a i ^ e i S p e r s o n n e s ? Mol, ?a m e donne des n a u s é e s ». 
le 15 S e r ^ T P a r Le Mercure de France 
à n o t e r m e S w * 1 6 ^ d e C e t t e f a b r i o a t i o n . Bornons-nous 

Z ® f a U b e f t ' C o m : m e 11 e s t n a t u r e l > e g t i m p a t i e n t de vo i r 
S a b l e r . T e n f ® 0 u c i e u x s u r t <™t de l a voir p a r a î t r e à u n m o m e n t 
f a c s t o f l é n»r- i Î octobre , d a n s une l e t t r e à l ' impr imeur , r ep rodu i t e en 
f ac - s imi l é p a r M. Dumesml , il ins i s te p o u r que le r o m a n , p r é v u pou r l a 
f r o r f l e ' t e m r d ^ T 6 ^ T T V e r s te 8 °U 1 0 n o v e m l - e « T a i 
t u r e de Î a X a m W J l f f

e t d e": P a r l e r les j o u r n a u x a v a n t l 'ouver-
t u r e de l a C h a m b r e . A u t r e m e n t , l a po l i t ique v a p rend re t ou t e l a n l a r e 
e t on n e s ' occupe ra p lus de m o n p a u v r e bouquin ». P 

Le r o m a n p a r a î t enfin, chez C a l m a n n - L é v y , l e 16 n o v e m b r e lSfiQ 
Le m o m e n t es t v e n u pou r n o u s d 'en a b o r d e r l ' é tude d l r e c t l 

Pierre-Georges CASTEX. 
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Le prototype de Mathô 
INTRODUCTION 

Le bu t de cet te é tude est, d 'une par t , de recons t i tue r le p ro to type 
de Mathô e t de le compare r au personnage de l 'édition définit ive ; d ' a u t r e 
par t , de m o n t r e r que, dans une l a r g e mesure, il n ' e s t que le reflet de 
l ' au teur de Salajmmbô. P o u r cela, nous suivrons essent iel lement l a 
même méthode que dans nos précédentes recherches s u r les sources 
locales de Madame Bovary, dans lesquelles nous avons ut i l isé non seule-
ment les Brouil lons du roman , m a i s auss i la presse con tempora ine e t les 
archives communales . Seulement, ici, c'est, ou t re les Brouil lons (1) su r 
l ' iconographie, le t émoignage des I n t imes et la Cor respondance que nous 
nous appuierons. P a r ce nouvel exemple, le lec teur s a i s i r a m i e u x le 
processus c réa teu r qui, chez F lauber t , mène du p ro to type au pe r sonnage 
achevé, le p remier é t a n t plus complexe, mieux individualisé, pa r ce que 
plus proche d e l a vie ; le second, au con t r a i r e ; plus simple, p lus général , 
pa rce que recomposé pa r .l'Art. 

LE PORTRAIT PHYSIQUE. — Mathô dépassait toutes les tètes de ses 
larges épaules (TI-R-365) 

Mathô inclinant son front bombé la considérait (TIII-V-190) (2) 
Elle avait peur de Moloch et de Mathô car cet homme à taille de 

géant, à larges épaules, aux yeux flamboyants... faisait trembler (TIII-
V-219) (3) 

Ses grosses prunelles se rallumaient (TIII-R-2 192) (4) 
Mathô... nu visage à la fois terrible et doux (TIII-R-109 213)... avec 

sa figure véhémente (TIII-R-110 203) 
Plusieurs fois il passa devant les Barbares au galop, penché sur la 

crinière blanche, et sa voix était si retentissante que les Carthaginois 
l'entendirent (TV-V-326) (5) 

Du m a n u s c r i t au r o m a n achevé, Mathô a pe rdu ainsi ses l a r g e s 
épaules, son f r o n t bombé, ses .grosses prunel les e t s a phys ionomie 
mobile pour ne plus ê t re qu'un géan t aux g r a n d s yeux ; bref , il s ' e s t 
schématisé-

( 1 ) B ib l i o thèque Na t iona le . Nouve l l e s a c q u i s i t i o n s f r a n ç a i s e s , 23 6 5 8 à 
'23 9612 (le m.-um.-iiU'il a u t o g r a p h e p o r t e l a co te 213:65 6, le m a n u s c r i t d u copiste- , 
213 6 5 7 ) . INo-us d é s i g n e r o n s p a r R le r e c t o a u f e u i l l e t , p a r V l e vers,o, F lauber t -
é c r i v a n t des d e u x c ô t é s d e l a p a g e , en s ens c o n t r a i r e , ce q u i r e n d la l e c t u r e 
d e ces c i n q -énormes tomes , fo r t , m a l a i s é e . B e a u œ u i p d e f e u i l l e t s p o r t e n t -deux 
n o m b r e s , p a r f o i s t ro i s , l a p a g i n a t i o n du m a n u s c r i t a y a n t é t é r e m a n i é e . Le t e x t e 
m a n u s c r i t e s t r e p r o d u i t ici avec son -o r thographe e t sa , p o n c t u a t i o n . 

(2') 'Cf. Ed i t ion d é f i n i t i v e , Bel les ¡Lettres, TI, p . 89 : « Mathô l a c o n t e m p l a i t , 
éb lou i p a r l e s sp l endeur s , d e sa t ê t e . » 

' R e m a r q u o n s , en p a s s a n t , que le j e u n e Ann iba l ( a in s i q u e l ' e n f a n t q u i l u i s e r a 
s u b s t i t u é p o u r ê t r e o f f e r t e n Ho locaus t e ) a é g a l e m e n t l e f r o n t b o m b é , b i e n q u e 
d e r a c e d i f f é r e n t e de ce l le d u Lybi-en. 

(3 ) CSf. EL d. , TII, p. 8 5 :' « E l l e avai t p e u r de Molooh, p e u r de Mattoô. 
Ce t h o m m e & t a i l l e d e g é a n t d o m i n a i t la R a b b e t n a a u t a n t q u e le Baal . » 

(¡4) « f . E. 'd., TI, p . 34 : « iM.affliô leva v e r s l u i d e -grands y e u x t r o u b l e s . » 
'e,t p. 68 : « GiScon s e n t a i t p e r p é t u e l l e m e n t ses, p r u n e l l e s c o m m e d e u x pihalar i 'ques 
e n flammes d a r d é e s v e r s lu i . » x 

05) Cf. E. d . , TII, p. '68 : • A s i voix t o n n a n t e , l e s lig-nes d ' h o m m e s s® 
r e s s e r r è r e n t . » 



Oe prototype, nous l 'avons dé jà reconnu, c 'est F l aube r t lui-même, tel 
que l 'évoque le cliché de C a r j a t (0), tel que l 'on t vu ses contemporains, 
tel qu'il È^est décrit lu i -même ' : « Il est t r è s grand, t r è s l a rge d épaules, 
avec de beaux g r o s yeux sai l lants (7), d 'énormes yeux d é n i a n t (8), 
u n vas te f r o n t (9), u n e voix tonnante » (10): - « J ' a i t r e n t ^ m q ans, 
je suis hau t de cinq pieds hu i t pouces, j 'ai des épaulés de por t e fa ix » (11). 

LE P O R T R A I T M O R A L . — Ûne âme mélancolique : 
Voici comment Mathô s 'épanchai t sous la Tente devant Sa lammbô : 
Il lui conta les Uongues mélancolieé, les insomnies, les reves 

(TIII-R-267 239) 
| Relisons la Correspondance : 
S « O dor to i rs de mon collège, vous aviez des mélancolies p lus vas tes 

que celles que j ' a i t rouvées au déser t » (12) et (16). 
« J e suis un g r a n d docteur en mélancolie. Vous p o u v e z m e croire. 

E n c o r e ma in t enan t , j ' a i m e s jours d ' aba i s semen t e t m ê m e de 
rance . Mais je me secoue comme un h o m m e mouille ,et je m approche de 
m o n a r t qu i me réchauf fe » (13). 

E t voici ce que Spendius disai t à son Maî t re : 

Tu t'enivres de ta tristesse (TI-R-248) 
Plus tu fouilleras ta plaie, plus elle s'élargira (TV-Pages sans 

numéros-R-106) 
* mie dites aue vous écrivez votre vie, cela est bien. Mais j 'ai 

peur que^cette besogn e ne vous soit funes te . Vous rouvrez vos plaies pour 
les regarder » (.14). 

« Quand on a une douleur, on l a por te avec soi pa r tou t . Les plaies 
n e se S s e n t p a s c o ^ m e les vêtements , et celles que nous aimons,, 
celles q X g i a t t e toujours; e t qu'on ravive n e guér issent pas » (15). 

Nous connaiss ions déjà, p a r l 'Edition définitive, c e côtté• mélancol ique 
«t «nnp-enr du personnage L e s Brouil lons von t plus loin . p a r la 

de « longues .» mélancolies, d ' insomnies meme un a u t r e f r a g m e n t 
subs t i tue à « longues mélancolies » « longues t r is tesses . * e t a j o u t e 
f s e s désespoirs >>) et su r tou t que Mathô se complaît dans son mal, 
dont, pour cet te raison, il ne g u é r i r a pas . 

( " â ) - G u s t a v e Flautoer t . D o c u m e n t s i c o n o g r a p h i q u e s , .avec -une p r é f a c e e t d e s 
I n o t e s de R. D u m e s n i l , iP. Cail ler , Genève , 194«, ï>. 
I (7 ) j o u r n a l dès -Concour t , Tl . 1 8 5 1 - 1 * 6 « . O i w p e n t i w , p . S7i5. 

(8) m -Ber,gerat. ¡Le l i v r e d e Caliban, Le>me-rre, pp . 7 6 - 7 8 . 
(,9) Tlh. d e Banvi l le . P e t i t e s E t u d e s . . . -Charpent ie r , ©p. 3 4 8 - 3 4 9 . 

(10 ) E . Zola. Les .Romanc ie r s (Naturalistes," p p . 1 7 8 - 1 8 1 . 

! , , ) A ( M - L e r o y e r . d e . C h a n t e p i e , 1-8 m a r s 1857, E d i t i o n ;Conard , p . 165 

( 1 0 ) A L o u i s e -Colet, 24 av r i l Î85i2, p . 40-3. 
(13 ) A M'Ue L e r o y e r -de O i a n t e p i e , 11 j u i l l e t 1858, p . 2 7 1 . 
(14 ) A -M'»« L e r o y e r >de tChantepie, 15 -juin 18-59, p . 321 . 
(1-5) A m » L e r o y e r de Chante,pie, 8 o c t o b r e 1-8-59, p . 3-3-8. 

On r e m a r q u e r a qn-e c e s t r o i s -dern iè res -dates s o n t c o n t e m p o r a i n e s , de la 

c o m p o s i t i o n de Salam-m»bô. 



Une âme tourmentée : 

Lui que tant de laideurs, de troubles et d'impuissances ravageaient 
il se sentait humilié devant cette perfection (TIII-V-217) ' a v " 9 e a l e n T > 

* n ^ F a r a U V e n r t a u 'Personnage, le prototype est doué d'une sensi-
t e m n / p a r T 6 , P l U S - J * ^ a U P ° i n t d e r é a ^ r à l a l a i d e " de son temps*. P a r la il appa ra î t p l u s moderne et p lus romant ique. 

d e u x jours, je m'en re tourne au Boulevard du Temple. J e vais 
t rouver P a n s aussi bête que je l 'ai laissé, ou encore plus, L a pla t i tude 
gagne avec l 'é largissement des rues, l e crét inisme monte à î a h a u t e u r des embell issements » (17). nctuueui 

« Tu par les de m a quiétude. On n ' a j ama i s pa r l é de rien de p lus 
f a n asùque. Moi de la quiétude ? Hélas, non ! P e r s o i L e n ' e s t g ™ 
trouble-, tourmente , agi té , ravagé. Je ne passe p a s deux jours ni deux 
heures de sui te dans le même état. J e me ronge d f p rn j e t s de viT; ?r8;; s'sans compter ia grande et S 

* Î f 1 P a s s é d e u x e x é c r a b l e s journées, samedi et hier . I l m ' a été 
impossible d 'écrire une ligne. Ce que j 'a i juré, gâché de papie r et t rép igné 
d e c impossible à savoir. Qui n 'a senti ces impuissanoe^ où 
pour rT» ( I9 ) f ^ C e r V e l l e 8 6 d i S S ° U t C o m m e u n f i t de hnge 

L E GRAND AMOUR DE M A T H O . 

Ses origines : 

Tout étendu près d'elle [et appuyé sur le coude], il lui conta les tris-
tesses de sa me et comment autrefois il l'avait désirée (Tin-V-280-R-293). 

Quand ce premier Mathô confesse à Sa lammbô qu'il l 'a désirée 
« au t re fo is » ne rejet te- t - i l pas leur première rencont re dans u n p a £ 
bien an te r ieur à cet te Révolte des Mercenaires qui du ra à p l ine oSat re 
a n s ? Quelque souvenir personnel r emon tan t jusqu 'à la j eunes se de 
l 'écrivain ne se serait- i l pas interposé ? jeunesse de 

Son influence pe r tu rba t r i ce : 

« S . " . " ¿ s s . " Z r ^ T ^ S , s 
vautours ne souffrent pas comme moi (TIII-V-235) ff 

Et du haut de ce désespoir tout m'a été indifférent (TIII-R-236) 
L'Edit ion définitive (ch. XI) donne moins d 'ampleur e t de résonnance 

douloureuse à ces « r avages ». Cette image, d'ailleurs, en e s ^ a t e ^ t e 
Mais nous la re t rouvons dans les Souvenirs de M a x i n ^ du C a m p S ) . ' 

(16) -Clf. l 'Education Sent imentale , B>elles T ettr-p« ™ « on „ . 
Frédéric et ,de .Madame toux : ,, il lûi s e f S a n ^ i i e ^ au'coU^e ' * 

( 1 7 ) A Maur ice S c M ê s i n g e r , d é c e m b r e 18159, p . 3.5,9. 
(18 ) A Lou i se iGolet, 4 av r i l 1.854, p . >50. 
( 1 9 ) iA L o u i s e ICoîet, j a n v i e r 18(5:4, p . i f i 

« ceini W . « — •• 



Son influence exal tante : 
r,p9f nour toi que }'ai violé le temple avant de te connaître ; je 

rien Ju'unpauvre soldat, mais depuis une force extraordinaire 
J Z t Z n t de tôC Si je ne t'avais pas rencontrée, je n'aurais pas paît 
f S r Z Tu crois que je pensais au peuple, à la guerre, non Si je 

"était pour toi, pour me rapprocher de toi 

mllDevuis Tue j f v a i rencontrée, la force d'un Baal m'est entrée Elle 
me S de Zi, je le sens. Sans ce désespoir, je n'aurais pas fait tout 

C e n M T 2 f t V . 3 3 L n m e un rayon * J f ^ S t e 
qui, depuis que tu m'as repousse, mas donne cette force 

mlïàl'st3M «ni m'as donné cette fureur dont les peuples sont épouvantés 
(TIII-V-233) 

L e nombre, la variété, le lyrisme, non - e m p t gd'emphase ^ie ces 

ss? » a r œ ^ i i — 
Tet l 'expression d> ^ ^ ^ ^ ^ j & S ? (24), 

tntvne pour reconnaître l 'original du gracieux aessm u t > a v a i s 
c e l l e ^ o n t Flauber t , comme Mathô au ra i t pu dire : 
pas rencontrée, je n ' aura i s ^ ^ p l a g e du Trouville 
cent ne s 'é ta i t épris d , £ V Iduca t ion Sentimentale, n i plu, 

. s ieur^épisodes de 'Madarne B o v ^ , ' rtiléme cette esquisse de S — 6 , 
n ' aura ien t vu le jour. 
CONCLUSION . 

Nous ne prétendons pas, pour 
Flauber t , car si, en « t e l l e ^ I r t de^sa sensibilité 
propre expression, il a p rê te au prot,otH>® P L

 f o n t les g rands 
t l son passé, en revanche, p a r les m « ^ ^ ^ o ^ ® m ^ t r l a e 

ar t i s tes comme les g ^ s cap i t am s = conçu, c 'est 
vainqueur de Mathô, c 'est 

d a n s Haimilcar qu'il s 'est incarné. ^ ^ ^ 

d a n s l a pHfce des m e r c e n a i r e s , e t ^ ^ . « t o u x . £ t l L a f o u l e d e s e s 

du, b o i s sjur m o n d o s . E s t ; c ® « l * J è P e l d e t e g s a n d a l e s , e t t o u s s e s 
h o m m e s s ' a g i t e - c o m m e p e r d u e d a n , la p o u s s é e e e n r t e c o m m e l a 

t r é s o r s avec le,s P = e s > 1 \ X & l e B . Mais Je v o u l a i s a b a t t r e s e s 
S u r S s « P — W p o u r t e p o s s é d e r . » 

(12 :2) ' o r . E . a . T I , P - 3 ' 5 . 
( 2 3 ) !0f TI,xV-'276, T I R - 4 7 7 e t T V - R - 5 2 . 
( 3 4 ) G. F l a u b e r t . D o c u m e n t s i c o n o g r a p h i q u e s , p . 3 2 . 



En Egypte, sur les traces de G. Flaubert 
Par Hélène B A T A I L L A R D 

Comme nous l'avons annoncé dans le Bulletin 18, M'ne Hélène Batailiard 
a remporté un Prix littéraire important lors d'un Concours organisé 
par Radio-Lauzanne sur Gustave F laube r t e t son œuvre . 

Avec le montant du Prix obtenu (10.000 kilomètres-avion), Mime Hélène 
Batailiard m immédiatement. décidé de faire un voyage en 'Orient, sur 
les traces de Gustave Flaubert. 

C'est le récit de ce voyage que l'heureuse lauréate a bien voulu 
nous coynmuniquer et que nous publions volontiers. 

Il y a 110 ans, Gus tave F l aube r t et Max ime du C a m p réa l i sè ren t 
un proje t f o r t original pour l 'époque : vis i ter le Proche-Orient . L 'écr i-
vain é ta i t cha rgé d 'une mission d ' informat ion p a r le Minis tè re de 
l 'Agriculture, tandis que l 'ancien c o m b a t t a n t des Journées de Ju in fit 
un repor tage photographique pour le Gouvernement f r ança i s . Il es t 
peut-ê t re ut i le de rappe le r ici que c 'est préc isément à Max ime du 
Camp que nous devons la première photographie du g r a n d Temple 
d'Abou Simbel, dague r réo type da té de 1850. 

Du Camp pr i t des clichés, F l a u b e r t des notes e t c 'est au t r a v e r s 
de ces notes que nous évoqueront l 'Egypte de 1960, 

15 novembre 1849 : 
« Impress ion solennelle et inquiète quand j 'ai sent i m o n pied 

s ' appuyer su r la t e r r e d 'Egyp te ! » (1) 

30 décembre 1960 : 
Un siècle s 'es t écoulé ! A notre tour, nous sentons no t re pied 

s 'appuyer sur la t e r r e d 'Egypte . Avec émotion, nous asp i rons l ' a i r 
chaud de l 'orient. La nui t e s t claire, les étoiles t r è s b r i l l an tes ; on 
distingue, à l 'aérodrome, les p remiers palmiers. 

Au Caire, F l a u b e r t logea à l 'Hôtel du Nil tenu p a r Bouvare t Ce 
nom de Bouvare t plut à l ' au teur de la Tentation de Saint-Antoine. 
Il y repensa vra isemblablement lorsqu'il donna un t i t re à l 'œuvre qui 
l ' a t t enda i t à son r e t o u r de voyage : M'Odame Bovary. E n 1872, c 'es t 
encore à cet hôtel ier qu'il songea peu t -ê t re en b a p t i s a n t l 'un de ses 
bonshommes : Bouvard et Pécuchet. 

En 1960, plus d 'Hôtel du Nil , ma i s l 'Hôtel Cont inenta l g r a n d 
comme une ca thédra le avec u n pet i t a i r vieillot. Si vieux qu'il a connu 
entre ses m u r s : Bonapar te . E n effet, la légende veut que ce soit là 
que Napoléon I " t in t son quar t i e r général lors de la ba ta i l le des P y r a -
mides. E t c 'est dans le ja rd in de cet hôtel qu 'un Mameluk assass ina Kléber 
le célèbre général de la Révolution. 

La p remière personne .avec laquelle nous conversons, d a n s la 
capitale égyptienne, connaî t t rès bien l 'œuvre de F l a u b e r t e t nous 



réc i te les premiers - t ^ « - ^ t a i t à M ^ a r a , « ^ 

« S K F l a u b e r t qui' doit S f ^ a u milieu des 
¡Pharaons momifiés et de leurs richesses. 
^ « Dans l ' in tér ieur du Caire, n o u s ne so r tons ^ sans a n ^ L e s 
rues sont si é t roi tes qu'i l if y a j a ™ - ^ c . u r s f à pied. Depuis 

au t res?on^passe d i s ^ i a î t ^ ' l e toif^sans ¿ c o m b r e 
D e no t re temps, les automobil is tes c ô t ^ n t l ^ n e e U ehameau , 

p o u r t a n t ce sont les t a x i s qui sont en ^ u s gr and * Q n g e 
sommes étonnés de la ^ ^ / ^ ^ ^ m p o r t a n c e , on reklaxonne, 
dépasse, à gauche ou a droite, cela n a pas d i m p ^ ^ g 
on s 'arrê te , on crie, on gest icule e t on y r e n f 0 r t d ' agents de 
froissées. Depuis le :1« 1S>61 a g r a n d ^ ^ l a t > l a 
police m o u s t a c h u s e t coiffes d u n e sor te ae élémen-
populat ion égypt ienne a l 'obligation de s p e i n d r e a ^ ^ ^ 
L i r e s de la circulation, e ' e s t - a ^ r e que les P 1 * U e g o n t V obl i -
les rues dans les Passages cloutes e t que s i m p l e p o u r nous 
ga t ion de s ' a r r ê t e r f ^ e U X / S s i o

C
n V A ? a b e s en galabieh e t leurs 

é c r a s e r ^ E t ' t ou t a ^ ^ S ' ^ v a c a r m e des klaxons. 

^ Vers onze heures n o u s ï ï 

S ^ e ^ t & s ^ ^ Œ ) , chose merveil leuse (3) 

Les t emps ont bien changé et nous ^ ^ t j p ~ œ r " u n ^ t i t 
r e fu se r u n 

batchiche. L e ^ » U n e p e t i t e 
Arabe ne peu t ê t re que batchiche u s o u s u n e t ignasse 
meno t t e tendue, deux yeux noirs W ^ i m i t e s e s f r è r e s et 
h i r su te : C'est u n b a m b i n de deux a ^ 1 3 ^ q u c h e t galabieh 
r — r u t \ f u ^ e e Batchiche batchiche -, C 'es t le Bédoum-s r r r r r s s — e n ^ — 
toute sa grandeur , nous voyons^le ciel s bleu e t ^ p y r a m i d 

dans l 'espace. L a t e t e ^ u tourne et d :nous ^ ^ ^ l e v a n t 

^ S e r t S b r Q ^ S d J u r f ^ e s t no t re p remière rencontre avec 
1 6 C ? ; t i t e d \ r f o n s u l , M. Delaporte, bel homme : figure de jour de 

J 'An — 18501 — » (5) 

( ^ C o r r e s p o n d a n c e , l e t t r e è sa m è r e d u 1 4 - 1 S - 1 8 4 9 . 

(i3) Note,s de .voyage. 
(4) Notes d e v o y a g e . 
(5) Notes de voyage . 



I " j a n v i e r 1961. L e s Suisses rés iden t s ou de p a s s a g e en t e r r e 
égyp t i enne son t invités, le J o u r de l 'An, à l ' A m b a s s a d e de leur p a y s 
L A m b a s s a d e u r reçoi t ses h ô t e s avec le sour i re ; des pe t i t s g roupes 
se f o r m e n t . Les soucis son t oubliés e t s avan t s , p rofesseurs , c o m m e r ç a n t s 
ou employés se p la i sen t à v a n t e r le P roche -Or i e n t avec toutefois . . 
une po in te de nos ta lg ie en évoquan t la Suisse. E c h a n g e de bons 
vœux en t r e d e u x v e r r e s d e wh i sky . E t F l aube r t , que buvai t - i l chez 
le Consul e t chez S o l i m a n - P a c h a ? 

M e m p h i s e t S a k k a r a . 
A Memphis , F l a u b e r t s ' é t a i t ass i s p r è s .« d ' un colosse couché à 

p la t v e n t r e d a n s l 'eau. » (6) 
Ce colosse a é té r e t o u r n é e t au jourd 'hu i , on lui cons t ru i t u n abr i : 

un to i t e t q u a t r e m u r s , t and i s qu 'un magni f ique sphinx, à quelques 
pas de • là , m o n t e l a g a r d e au milieu des pa lmiers . 
A S a k k a r a , M a x i m e du C a m p et son ami pe rd i ren t l eu r s bagages . 
C 'es t a u pied d 'un p a l m i e r (cet a r b r e m a j e s t u e u x que F l a u b e r t 
appe la i t a r b r e a r ch i t ec tu ra l ) qu'i ls dormi ren t . 

L a nécropole de S a k k a r a s ' é tend su r 7 à 8 k i l omè t r e s de longueur , 
a lors que s a l a r g e u r es t de 1 k m . 800. T ro i s s épu l t u r e s d i f f é ren tes : 
p y r a m i d e s pour les rois e t les pr inces, m a s t a b a s pour les 
h a u t s d igni ta i res , les t ombes r u d i m e n t a i r e s pou r les p e r s o n n a g e s 
d 'un r a n g infér ieur . 

L a pr inc ipa le p y r a m i d e est f o r m é e p a r 5 é t a g e s de g r a d i n s 
bien visibles. Là , le t o m b e a u est en sous-sol t a n d i s que d a n s les 
p y r a m i d e s de Guizeh, les c h a m b r e s f u n é r a i r e s se t r o u v e n t à l ' i n té r ieur 
e t à m i - h a u t e u r de l 'édifice. 

Visi tes des t o m b e a u x du Dieu Ap i s (bœuf s a c r é ) . L ' u n de ces 
t o m b e a u x est pa r t i cu l i è r emen t beau : en g r a n i t noir d ' A s s o u a n 
g r a v é en blanc, h ié roglyphes . en g r a n d nombre . 

Le m a s t a b a s de Ti (r iche noble de l a 5° dynas t i e ) e s t t r è s 
in té ressan t . Les re l iefs de ce t o m b e a u r e p r é s e n t e n t des scènes 
v ivan tes tel les que Tï ( g r a n d e u r na ture l l e ) d i r igean t la cons t ruc t ion 
d 'une barque , se p r o m e n a n t en pa l anqu in avec s a f e m m e , etc. L e 
nu des h o m m e s es t peint en rouge-br ique, le n u d e s f e m m e s en 
ocre, e t cela s e r e t r o u v e r a d a n s p resque tou tes les f r e s q u e s que l 'on 
v e r r a en H a u t e - E g y p t e . U n mou lage d e la s t a t u e de Tï r e m p l a c e 
l 'or iginal qui a é té t r a n s p o r t e a u Musée du Caire. 

F l a u b e r t n ' a v a i t pa s vu ce r iche tombeau , c a r s a découver te , p a r 
Mar ie t te , da t e de 1865. 

E n 1850 : « L a cange va, inclinée sur t r ibord ; le c a n o t de la 
douane nous accos te : t ro i s p i a s t r e s e t nous passons . » (7) 

1960 : Croisière sur le Ni l avec le b a t e a u « De l t a », au c o m m a n -
d a n t à la peau noire s ' o rnan t , su r les joues, des t rois c ica t r ices 
r i tuel les des Nubiens . Cet indigène, t r è s digne et conscient de son 
rôle de chef, ne peu t encore <se p rononcer en f a v e u r de l ' un i fo rme 
occidental . Aussi , C'est un v ê t e m e n t d ' o rd re compos i te : ga lab ieh 
b lanc et m a n t e a u b leu-mar in à ga lons dorés , comme tous les cap i t a ines 
de m a r i n e du monde. 

Le « De l ta » s ' a r r ê t e deux jour s sur les l ieux de l ' anc ienne Thèbes 
a u x cent por tes . 

(6) N o t e s d e voyag-e. 
(7) Kotesi d e v o y a g e . 



N o u s voici donc d a n s le r o y a u m e de Sa in t -Anto ine . 
« c 'es t d a n s la Thébaïde , a u h a u t d 'une m o n t a g n e sur une 

p l a t e - f o r m e a r rond ie en demi- lune , e t qu ' en fe rmen t de g rosses 
p ie r res . » (8) 

A ce r t a ines h e u r e s du jour , le p a y s a g e es t éblouissant e t nous 
coupe le souf f le d ' admi ra t ion . 

F l a u b e r t le vo i t a insi : 
« D u côté du déser t , c o m m e des p lages qui se succédera ien t 

^ t B S t ^ T ^ » " S Î S S s 
i i . " a i » » , lybique M m e » » « g 
ï t o m p é M P » i J . 

s f f i i s s s s r J ^ s 
= "¿Sto", c m s r - " 
qu elle s c e s ^ ^ n a t u r e l es su ivons no t r e 

g u i d f p S t r o a l e r t e s e x a g é n a i r e na t i f de Louqsor, p a r l a n t sept^ l a » 
qui v e u t nous p r é s e n t e r les a n t i q u e s m o n u m e n t s édifies il y a plus de 

La00viUneS'de Thèbes é t a i t s épa rée en deux pa r le NiL 
m v e dro i te du Ni l : T h è b e s des Vivan ts , soit ac tue l l emen t 

Louqso r e t K a r n a k . 
Kive g a u c h e du Ni l : T h è b e s des M o r t s soit l e s ^ - ^ 

L i ^ ^ l t ï u - i ^ ï ï ^ - » i e s — - — 

T e m p l e de Louqsor . • 
L o r s de son v o y a g e en E g y p t e , F l a u b e r t écr ivai t que les 

A r a t e s hab i t a i en t p a Î m i les c h a p i t e a u x des colonnes. 

encore des colonnes, une f o r e t de colonnes e u e r r i e r s 
Py lônes avec re l iefs r e p r é s e n t a n t u n e bata i l le : 

Ce T e S p l e a é té cons t ru i t p a r deux Rois : Amenoph 1 S I I I e t R a m s e s IL 
T o u l T n P c k - A m o n y p l aça encore son c a r « ^ u T o f é l s ™ o n t 

S S que^e* 3 second r e s t é ^ e c Ce monoli the, 
aux h ié roglyphes t r è s nets , a 24 m è t r e s de h a u t . 

, ï r i s T e f p Î a r a ™ ^ ^ ^ S a k " ï v e c u n peu d ^ a -
g S o Ï r ï ^ ^ S ^ a J produi re 

(8) La Tentation de Saint-iAntoine ( 1 8 7 5 ) . 
(9) La Tentation de Saint-Antoine ( 1 8 7 2 ) . 



les processions défi lant les jours f a s t e s en t r e ces « Chimères » de 
pierre. De nos jours, il n 'y a plus qu 'une qua ran ta ine de sphinx à 
tete de bélier, t émoins m u e t s des gloires d ' an tan t . On les a disposés 
les uns à côté des au t re s en deux r a n g s ser rés ; cet te g a r d e d 'honneur 
reçoit les visi teurs qu'émerveil lera, plus loin, le magnif ique Temple 
dédié au Dieu Soleil : Ammon. 

« t a première impression de K a r n a k est celle d 'un pa la is de 
géants : les gri l les en pierre qui se t iennent encore aux f e n ê t r e s 
donnent la mesure d 'existences formidables . On se demande en se 
p romenant dans cet te fo rê t de hau tes colonnes, si l 'on n ' a pas servi là 
des hommes en t ie r s enfilés à la broche comme des alouettes.. » (10) 

Effect ivement , l 'Egypt ien de la 18« dynas t i e voyai t la vie en 
géant . Mais où cela l 'a t-il conduit ? Malgré la g r an d eu r des Temples 
édifiés au Dieu, les t ombeaux cachés dans la m o n t a g n e pelée du dése r t 
et les t résors amoncelés au tour de son sarcophage, le P h a r a o n , s ' i l 
revenai t sur terre, ne reconna î t r a i t p lus s a patr ie . Ce t te g randeur , 
puis cet te décadence, sont-elles la volonté du destin ? Chaque fois 
que nous voyons une beau té ar t i s t ique de la période pharaonique , 
nous ne pouvons nous empêcher de je ter un coup d'iœil sur la pauvre t é 
qui l 'entoure. Le géan t est tombé du h a u t de ses colonnes... la chu te 
a été terrible. 

Comme nous, F l aube r t ava i t r emarqué la g igantesque salle hypos-
tyle. C'est un rec tangle de 100 mè t r e s sur 50 mètres . N o t r e - D a m e de 
Pa r i s pour ra i t s 'y placer toute entière : 142 colonnes de 3,50 m è t r e s 
de d i amè t re e t 10 mè t r e s de c i rconférence ; 21 mè t r e s de hau teu r . 
5.000 mè t r e s c a r r é s sont recouver ts de reliefs t r è s bien conservés. 
Scènes de l 'histoire des Pharaons , mille jolis détails, hiéroglyphes. 

K a r n a k (Temple const rui t p a r R a m s è s II, roi dont l 'orgueil p a r a î t 
n 'avoir connu aucune borné) cons t i tue la ruine la plus i m p o r t a n t e de 
l 'Egypte . 

Diodore di t : « I l n ' es t r en t ré dans aucune ville du monde a u t a n t 
d 'of f randes magnif iques en or, en a rgen t e t en ivoire, ma i s l 'or, l ' a rgen t 
et les p ier res précieuses ont été enlevées à l 'époque où Cambyse 
incendia les Temples d 'Egypte . » 

Ce f u t vers ce t e m p s que les Perses , t r an spo r t an t ces t r é s o r s en 
Asie et emmenan t même avec eux des ouvriers égyptiens, firent bâ t i r 
les f a m e u x pala is de Persepolis . 

Médinet-Habou. 
Dans ses notes de voyage, F l a u b e r t en donnai t une longue e t 

minutieuse description. 
Ces vest iges ont beaucoup d 'a l lure : g r a n d Temple, pe t i t Temple, 

pavillon royal, le tout ér igé pa r Ramsès II . 
A quelques k i lomèt res de ces ruines, deux colosses assis, fa t igués , 

pleurent leur gloire d 'aut refois . I ls semblent être conscients de leur 
dégradat ion. Ce sont Tes deux s t a tues de Memnon, hau te s de 20 mètres . 
Toutes les deux sont en m a u v a i s état , ma i s l 'une en par t icu l ie r a subi 
« des ans, l ' i r réparable ou t r age ». 

Les Grecs ont a t t r ibué à cet te s t a tue mutilée et de laquelle so r ta i t 
chaque mat in des sons harmonieux, une histoire mythologique : 
Memnon, fils de l 'Aurore et Roi d 'Ethiopie, venu à Troie au secours 



encore plus sonore, la rendi t muette.. . 

Tombeaux de la Vallée des Rois. 

J b r A - s s ^ ^ S S 
Lord Carnavon, explorait au moyen de ttancn F t Q m b a 4 —»»1 k * c"M,te 

„ J a U péné t ra pour la p r e o . t e M . d m » l a t o m t e « 1«. ^ . <( ^ 
a-une torone " ' ¿ « " « » l ? merveille» ! D e . merveil le . ! » 
voyez vous ? » Lar te r icpuuun. /-"air«» Pt voient 

Ces merveilles rat actuel lement " " » " « ^ „ ¿ " " J û . t r S e n t 
aéfiler devant elle» de , v l . l t . u r . . m « re„ , , ^ ^ 

s r » « * - — 
encore s'allonger. mortel ce ieune 

„, • s j u - r r . x wu. à... 
^ - • ' " « « i f i ! M « S ' S ^ Ï S S Ï ^ ' p S Ï Ï ¡ S O I . . ~ 5ÏÏ. 1 «on tour, e e n t e n . l t l e . t ro i . eereu. ,1 . 

l e t l i Z ï e f ¿ ^ ¡ ^ S S + f P p . « « . » 
couché du soleil ? 

Ï e Î a a n . eette „ H e a „ « a. , N „ , « e B « 
» „ e , de 1. petite pr lnees .e J « ^ £ revivre a . . . 

I S S La ïïe Ï H = e , ' r » » % » 
L ^ n e n , e . t une ç ^ - g - f i . î T S ¡ 5 

SES ^ ^ » ^ S ^ r t ^ r s S J K î 



A la descente de notre bateau, une quan t i t é d A r a b e s nous a t t enden t 
avec leur m a i g r e négoce sur les bras : poupées pr imit ives e t naïves, 
habillées d 'é toffes t r è s vives, garnies de plaques de mé ta l doré ; 
des pamplemousses, des ' o ranges ; des pan ie r s d 'osier ; des châles 
rouges, j aunes ou noirs. Not re guide, en tête , se f r a y e un passage tand is 
que les ma te lo t s du ba teau nous escor tent . Après la visi te du Temple, 
dont quelques colonnes sont romaines, n o u s ten tons de" pa rcour i r la 
seule rue commerçan t e d 'Esneh : une r u e grouil lante, b ruyan te , 
encombrée d 'é ta lages t rès pauvres. . . e t nous ne par le rons pas de la 
propreté.. . U n bourr iquet à l 'air t r i s te e t morne essaie d ' avance r m a i s 
il est te l lement cha rgé que ses j ambes fléchissent ; les cris de son 
maî t re lui f o n t reprendre son équilibre. Des en fan t s t enden t la main . 
U n autre , plus commerçant , t i re son ba t i sche de la caresse que nous 
avions envie de donner à l ' agneau minuscule serré contre sa poitr ine. 
A terre, d a n s la boue sèche, une fillette débile coud tandis que son com-
pagnon ac t ivé le feu avec un soufflet . Le guide a r rê te là nos pas cons tam-
men t ra lent is p a r les indigènes en quête de piastres, e t nous f a i t rebrousser 
chemin. Mais contre le nombre nous ne pouvons rien et c 'est accompagnés 
des vendeurs et des mendian t s que nous re tournons à n o t r e maison 
flottante. 

Ouf !.. que de beautés !.. que de dépaysement !.. 

Edfou. " X 
Flaube r t nous di t : 
« Du hau t des pylônes, vue splendide : en se t o u r n a n t vers le nord, 

on voit la rou te d 'Esneh qui s 'en v a ; on plonge sur le village dont les 
maisons ont pour toi t des n a t t e s de paille. » (12) 

Comme lui, après avoir admiré le Temple qui e s t t r è s g r a n d e t 
beau avec son pylône qui présente un f r o n t de 79 mè t r e s et 35 m è t r e s 
de haut , nous montons les 145 m a r c h e s annoncées p a r le guide. U n 
Arabe, ample galabieh qui f u t une fois blanc, écharpe brune au tou r de 
la tê te en fo rme de turban , nous ouvre la marche . Il t i en t à l a ma in 
une lanterne et veut absolument nous r e m e t t r e u n e bougie à chacun. 
Cet escalier es t plein de m y s t è r e : à chaque b i furca t ion , une niche 
destinée, paraît- i l , à abr i te r le sommeil d 'un prê t re lors de la f ê t e du 
Dieu Horus, nous impressionne, e t avec cela les marches sont usées ; 
on risque de tomber . De plus, not re fils d 'Allah n ' a pas l 'air content 
e t garde sa lan te rne pour lui tou t seul. Enfin, le ciel bleu sur nos tê tes ; 
en bas, les vi l lages ; puis le Nil e t ses pa lmiers ; plus loin, le déser t 
j aune-orangé en fin d 'après-midi . Merveilleuse vision ! Nous ne nous 
lasserons j ama i s d ' admire r le Nil, ses rives, ses pa lmiers e t les f e m m e s 
arabes, en me layas noirs, avec leurs cruches, en groupe, tel u n 
rassemblement de corbeaux. 

La décorat ion du Temple d 'Edfou est colossale. La plus g rande 
sur face décorée de bas-rel iefs que nous ayons vus d u r a n t ,ce voyage : 
2 salles hypostyles, chambres des off randes , dix au t r e s chambres qui 
s 'ouvrent sur le couloir du sanctuai re . 

Au plafond d 'une de ces chambres , une déesse du Ciel, immense, nous 
écrase. Elle f a i t le t o u r du plafond e t ses m e m b r e s r e t o m b e n t de 
chaque côté. Cette vue me rappel le "la déesse de Tan i t : 

« L ' a p p a r t e m e n t où ils en t rè ren t (Mathô et Spendius) n ' ava i t 
r ien qu'une pe in ture noire r ep résen tan t une autre f emme. Ses j a m b e s 



monta ien t jusqu ' au h a u t de la murai l le . Son corps p la fond 
tou t entier. De son nombri l pendai t a un un ^ à g J J e B 
r e tomba i t sur l ' au t r e mur , la t e te en bas jusqu a 
où a t t e igna ien t ses doigte pointus. » (13) 

K ô m Ombô. ... , 1 4 1 
« Les ru ines du Temple sont descendues jusque dans le N i l > (14 

U n siècle ^ e ^ ^ ^ ^ t ^ r 
S 1 t % S f r a s r f t T d ^ ^ t r t e d'acropole. Site enchanteur ou 

^ n T Ï Ï Î où elle prenai t son bain, le pui ts où 

elle é levai t les jeunes crocodiles sacres. enveloppée de 
Ces vest iges s ' an imen t : une 

voiles a rachnéens imi te la ^ " V ^ e chose de semblable, 
r i chement parés , t enden t une embuscade c)uq £ d e c e s r e s t e s 
Les caméras nous révèlent que le cinéma s e m p 
glorieux. 

Assouan. r , P S C e n t e des ca tarac tes . L a cange e s t 
« Vendredi 12 avri l 1850. Descente ae à b o r d u n p r e t r e 

chargée de monde, comme pour les monter £ p i a t - b o r d de 
qui dit t ou t le t emps des prieres, e » y P le grelin, 
h ï ' ^ l ' a v a t t ^ X f U m e d u n l e b o S n d e liège courant sur la 

chute d 'un moulin. » (15) h o m m e s ont dompté 

l e s ^ - e ^ r ^ " S S S r a pas les soubresauts de 

la cange. Arabe « E l Khazzan », 
Le b a r r a g e actuel d 'Assouan appelé en e t d e m i d e 

qui signifie réservoir ou cha teau d eau, ae 
longueur, règle le débi t des eaux. V o n cons t ru i ra 

C'est à 6 k m . e t demi en amon t ae - " ^ d , i r r i g a t i o n 
le nouveau b a r r a g e qui a ^ ™ ^ ® £ £ elle a besoin. La digue 
e t p rocure ra à l a nouvelle E g y p t e l e . ^w uu d e g t r a v a u x > 
de ce b a r r a g e g igan tesque a u r a ^ to d « m e e ^ ^ 
180 mè t r e s de h a u t e t p r è s d e 5 k m . d e ^ d e 1 3 Q m i l l a r d s 

i n n o n d e r a p ™ 
localités, n o t a m m e n t l a ville de O u a d ^ H a h a . é t a p e du 

Ce f u t u r b a r r a g e m a r q u e r a c e r t ^ ™ V ® g l o u t i r pour tou jours 
p rogrès économique, ma i s ses eaux r i s q u " ' * l u s impor t an t s 
quelques-uns des plus i l l u ^ e s m o » t s don 1 ^ d g 
sont les deux Temples d'Abou Simbel. 
l ' I le de Philse. vTTnesco au p r in temps 1960, a 

Tou t n ' est pas encore perdu car i O p é r a t i o n inter-
lancé un appel au monde dans 1 espoir ^ è m e Actuellement, 
nat ionale t r ouve ra u n e solution a ce gravr i d e g c o p . e g d e g t e x t e s 
des clichés photogrammetr iques , des moaia^e 

(1,3) Salammbô ( chap . V, T a n i t ) . 
( 1 4 ) ¡Notes d e voyage . 

; ( 1(5) Notes d e voyage . 



h ié rog lyph iques son t pr i s su r p lace e t r éun i s ensu i t e au C e n t r e de 
S ^ r p r ^ . d E t U d e S S U r 1 > a n C i e n n e a t t e n d a i t qu 'une 

d ' a r c r t f é l e ^ o u T " ^ ^ 1& ^ s y m b o l i ( î u e r e p r é s e n t e u n a p l o m b 
H i ^ t . f 6 m a 6 ° n ' P ° s s é d a i t u n pu i t s f a m e u x d a n s lequel 
d sai t-on, les r a y o n s du soleil t o m b a i e n t d ' a p l o m b le j o u r du solst ice 
d ete Le n o m de ce t t e ville, d é t e r m i n é p a r le fil à p l o m b é t a i t en 
re la t ion a v e c u n f a i t a s t ronomique . A Assouan , on a t r o u v é u n Temple 
s î Z T Â > I s i s - S ° t h i s ' d iv in isa t ion de la cons te l la t ion de SirrJs Or 
S i n u s é t a i t considéré c o m m e r é g u l a t e u r de l ' année é g y p t i e n n e 

U n e b a r q u e à voile s u r le Nil p o r t e le joli n o m de f e l o u k e En 
felouke, nous p a s s o n s n o t r e de rn iè re h e u r e en H a u t e - E g y p t e L e fleuve 
es t calme, l ' ap rès -mid i chaude, les ba te l ie r s c h a n t e n t ! u r u n e b a r q u e 
voisine ils son t heu reux , nous sour i en t e t c 'es t ce t t e vision que n o u s 
e m p o r t e r o n s de ce peuple où, ici, le Nub ien domine N o u s avons f a ? 
p lus ample conna i s sance e t au jou rd ' hu i , ce t t e popu la t ion à la p e a u 
« chocola t - foncé » n o u s insp i re de la sympa th i e . P 

N o t r e m a t e l o t nous s igna le encore le mauso lée de l ' A g a K h a n nue 
nous ape rcevons e n t r e deux rochers . ë q 

— << Le g r a n d chef de l ' I s lam, t ou t comme les P h a r a o n s s 'es t 
p reocupe du so r t qui s e r a i t r é se rvé à ses r e s t e s cha rne l s E t vous C h l r e 
M a d a m e , gent i l le c o m p a g n e de voyage, y avez-vous songé ? >> 

— « Oui, j ' a i m e r a i s ê t r e momif iée ou a lors je voud ra i s a u e l'on 
donne m o n co rps en p â t u r e a u x co rbeaux c o m m e d a n s u L S . Z , -
Pendus, de F r a n ç o i s Villon, » répond-el le t r è s s S L u s e m e n t 

Q u a n t à Gus t ave F l a u b e r t , jeune, b e a u e t bien p o r t a n t e n 1850 
il n ' a s p i r a i t qu ' à v ivre son rêve : p u i i a n i e n 1850, 

« ... que je voie des cava l i e r s a r a b e s courir , des f e m m e s por tée* 
en pa laqum, et puis des coupoles s ' a r rond i r , d^s p y r a m i d e s s^éÎever 
d a n s les cieux, des s o u t e r r a i n s é touf fés où les m o S d o r m e n t des 
défilés é t ro i t s où le b r i g a n d a r m e son fusil . . . (16) ' d e S 

Reviendrons -nous u n j o u r revoir t ou t e s ces merve i l les ? 

Mais les vrais voyageurs sont ceux-là seuls qui partent 
Pour partir ; cœurs légers, semblables aux battons 
De leur fatalité jamais ils ne s'écartent, 
Et, sans savoir pourquioi, disent toujours ; « Allons ! » 

nous dit quelque p a r t F l a u b e r t e n c i t a n t Beaude la i re . 

(16) Novembre (récit de jeunesse, 1842). 



UN DOCUMENT UNIQUE SUR G. FLAUBERT 

SON MASQUE MORTUAIRE 
Par Gabriel R E U I L L A R D 

Comme chaque année, les « Amisi d e F l a u b e r t » ont célébré, en 
m a i dernier, leur g r a n d h o m m e à Croisset, où il a écrit ses chefs-
d'iœuvre et où il es t tombé, foudroyé, la plume à la main. 

Sous les ombrages de Croisset , chacun pouvai t an imer à son g r é 
les images de F l a u b e r t que nous por tons en nous car, en réalité, on en 
possède peu d 'au thent iques au cours d 'une existence de cinquante-neuf 
années (1821-1880). 

F l aube r t ava i t hor reur de tou t ce qui pouvai t ressembler à quelque 
man i fes t a t ion de cabotinage, si vénielle pût-elle para î t re . P a s d'illus-
t r a t ion pour ses oeuvres ; p a s de publication d ' images de lui. Cela jusqu a 
la fin puisque, peu de t e m p s avan t de mourir , a lors que « L a Vie 
moderne » p r é p a r a i t l a publ ica t ion de sa féer ie « Le Châ teau des 
C œ u r s ». I l p roc l ama i t à Emi le B e r g e r a t : « C'est entendu, m a i s a 
une dernière condition : c 'es t que vous ne publierez pas mon por t ra i t . 
J e ne, veux p a s ê t re po r t r a i t u r é . Mes t r a i t s ne sont pas dans le 
commerce. J ' a i t ou jou r s é té implacable sur cette question : pas de 
por t r a i t à aucun prix. J ' a i m o n idée là-dessus e t je veux e t re le seul 
h o m m e du XIX" siècle dont la pos tér i té puisse dire : « Il ne s est j ama i s 
» f a i t représenter , souriant , à u n photographe , la m a i n dans le gilet et 
» une fleur à la boutonnière ». 

On possède donc f o r t peu d 'authent iques por t r a i t s de F laube r t 
(trois ou qua t re p h o t o g r a p h i e s ; n o t a m m e n t de C a r j a t et de Nadar , 
cinq ou six croquis, dessins ou peintures tou t au plus, peut-e t re moins) . 
Le res te n 'es t que la mul t i tude des reproduct ions plus ou moins valables 
d 'après les mêmes prototypes . 

Comment donc se représen te r phys iquement F l aube r t avec exac-
t i tude 9 Ce puissant bonhomme, plus ou moins alourdi par 1 âge, a 
ca ru re 'd 'a thlète , le torse bombé, la t ê t e léonine h a u t portée au-dessus 
du col l a rgemen t ouver t de la chemise, en robe de chambre e t la plume 
à la main à s a table de t rava i l où, l a voix tonnante , essayant ses 
phrases e t les déc lamant sous les tilleuls de l a te r rasse de Croisset ? 
Oui on voit cela. Mais le modelé du visage, la finesse des t ra i t s ma ig re 
1 e m p â t e m e n t du précoce embonpoint d 'un intellectuel r e f r ac t a i r e non 
seulement à l 'action physique, mais au mouvement . 

Edmond de Concourt no te dans son « Journa l >> le 11 ma i 1880 : 
« Sa nièce (Mme Commanvil le) désira i t qu'on moulâ t sa main.,. On ne 
' a pas pu ., elle ava i t ga rdé une terr ible contracture. . . » U n mouleur 

ava i t donc été appelé dans la chambre mor tua i re . On avai t s ans doute 
pra t iqué un moulage du visage. E n effet, le quotidien Le Nouvelliste 
de . S » ? impr ima i t le 10 m a i : « U n moulage pa r f a i t emen t réussi 
a v e f une exact i tude qui f ac i l i t e ra l 'œuvre du sculpteur, ses t r a i t s dont 
u n sommeil mys té r ieux renda i t l 'expression plus sais issante » < Tete 
s u b l i m e ^ » pour ra écrire en 1890 Edouard Cachot, s igna lan t lui aussi 
l 'opérat ion effectuée sur le lit de mor t : « Le maî t re , calme, les yeu* 



bien clos, les b r a s en croix (il voulut sans doute dire croisés), du buis 
couvrant ses grosses ma ins velues, des couronnes de violet tes sur le 
drap, d ' au t res fleurs a u x pieds, ga rda i t la séréni té d 'un v ivan t e n t r e 
les cierges allumés. Les neveux se tena ien t au pied de la couche... Le 
sculpteur Bonet moula i t la tête... » L 'é rud i t chroniqueur rouennais , 
Georges Dubosc, ava i t davan tage précisé encore en 1887 : « Le document 
le plus sérieux e t le plus exact que l'on puisse posséder de Gus tave 
F l aube r t es t év idemment le moulage en p l â t r e qui a été f a i t ap rès sa 
mor t . Ce moulage, qui f u t t i ré à quelques ra res exemplaires, f u t f a i t 
le jour même de la m o r t du g r a n d écrivain, à Croisset ; l ' exact i tude en 
est pa r suite f o r t g r ande ». L 'ami filial, Maupassan t , p remier témoin 
accouru de Par is , a par lé de même : « On a moulé cette tê te pu issan te 
et, dans le plât re , les cils sont res tés pris. J e n 'oublierai j a m a i s ce 
moulage pâ le qui gardai t , au-dessus des yeux fermés, les longs poils 
noirs qui couvraient jusqu 'a lors son regard. . . » 

P lus tard , le flaubertiste a l lemand Wilhelm Fischer déc lara i t avoir 
vu, à la villa Tan i t d 'Antibes, où M»°e de Commanvi l le se r e t i r a au 
milieu des reliques de l 'héri tage, « r eposan t près des manuscr i t s , deux 
moules dess inant la blancheur de leur p lâ t re », l 'un énorme, celui de 
la tê te de Flauber t , l ' au t re plus petit , celui de s a mère éga lement 
exécuté à la m o r t de celle-ci. 

Enfin, dans une chronique pa rue en 1931 dans Le Tem-ps, à la 
l iquidation des reliques flaubertiennes dispersées à Antibes, on lit : 
« Nul n 'a par lé du masque moulé sur le visage du romancier . . . qui 
é ta i t un des plus émouvan t s souvenir de la villa Tanit. . . » Rien au 
su je t de ' ce masque dans les inventaires , ni après Croisset, ni ap rès 
Antibes. 

Or, au Musée Carnavale t , existe un masque en p l â t r e blanc devenu 
poussiéreux, où la da te de la m o r t de l 'écrivain, 8 ma i 1880, es t g ravée 
au poinçon. Il y sera i t appa ru pour la première fo is sous le numéro 
943 en 1903. M. Jacques Wilhelm, conservateur en chef du musée, 
23, rue de Sévigné à Par i s , connaî t f o r t bien ce masque. Les « Amis de 
F l aube r t », a y a n t sollicité cet te reproduct ion qu'ils souha i ta ien t exposer 
à Croisset, ont bien reçu confirmation de son existence, en effet . Non 
exposé jusqu 'à présent , il le sera bientôt , assure-t-on, ma i s à P a r i s e t 
au musée m ê m e qui l 'a recueilli, quand cer ta ins r eman iemen t s prévus 
vont pe rme t t r e de lui a t t r ibuer la place de choix qu'il mér i t e dans une 
salle consacrée aux écrivains du XIX e siècle. 

C'est donc là qu'on p o u r r a voir désormais 1 — souhai tons que ce soit 
bientôt — cet te pièce iconographique d ' a u t a n t plus précieuse que les 
v ra ie s images de F l aube r t sont, comme nous l 'avons dit, d 'une ex t r ême 
rare té . 

Cette chronique de Gabriel Reuïllard a été diffusée le 21 juin 1961 
à la Radio d'Etat par les soins des Echanges In t e rna t i onnaux sur 
50 postes étrangers. 



T M Q Ï S wq> 

POÈME DE J E U N E S S E 

Par Gustave FLAUBERT 

U n Dimanche a r rê t é devant la Madeleine 
Ye regarda i s la foule au dedans se presser 
I l semblai t à la voir recueillie e t f r e i n e • 
Qu'à l a source de vie elle s'en vint puiser. 

J e ne sais pas pourquoi je me mis à ta^suivre 
Mais oubliant le but qui m ' R i r a i t ailleurs 
J ' en t ra i dans une enceinte ou l a m e délivre 
Des choses de l a te r re e t des vieilles douleurs. 

Quand on eut di t la messe et que du saint asyle 
Le peuple s 'en alla, je ne le suivis pas 
Seul ie me promenai le long du péristyle 
N ' e n t e n d i t p a s le brui t que l'on f u s a i t en bas. 

Il me vint à l 'espri t chose étrange sans doute 
Qu'à tout je m'oubliais dans l 'mcreduhte 
Que^ j 'avais pr is peut-être une mauvaise route 
E t que si je souffra is j e l 'avais mente . 

Les rayons du soleil illuminaient les dalles 
Mon œil se di latai t plein de sérénité 
Il me semblait sortir des tenebres fa ta les 

\ si longtemps ) j d o u t e m ' a jeté. 
Où depuis | q u e j e v i 9 | 

Pendan t que du Seigneur je regardais l'église 
Pensan t que son appui peut-etre m eut suive. 
Un neuf d'oiseau tombé des 
S'ouvrit près de mes pieds brise par le pave. 

Je ne sais pas pourquoi cela 
Mais je sentis au cœur comme le froid £uaer. 
De l 'espérance en moi soudain mourut la flamme 
E t du temple désert je sortis sans prier. G. F . 

Ce poème « fi9uré, voM quelques années, aujatalague d^njrand 
marchant f - ^ t r t f ^ ^ ' g ^ ê c r t ^ Z ^ nette^nt. 
Jeunesse de G. Flauheit » ce q & Madel ine 

Mais A QUELLE DATE le poeme Flaubert eut pu 
s'agit-il? car il en est une .\Pans,^Zrnbre 18U - Décembre 181,3) 
fréquenter pendant son séjour ^ Ta paroisse de la 

^ L X ^ H o s i t é du point ^ littéraire, il n'en apporte pas 



moins ime nouvelle preuve de l'importance que le problème religieux avait 
aeja pour le futur évocateur de Saint Antoine. 

Le texte de ce poème nous a été communiqué par M. Gaston Bosquet 
que nous remerpions vivement. 

Gustave FLAUBERT 

Qu'il peigne Bovary, le prudhommesque Homais, 
Le calvaire d 'Emma, l 'âme sentimentale 
Qu'en de sombres tableaux le réaliste étale 
L'illusoire désir des aœurs mal sa t isfa i ts ; 

Ou, soit que d'un coup d'aile il s'élève aux sommets 
De l 'art , et que Carthage, énorme capitale, 
La fille d 'Hamilcar si perverse e t fatale , 
A nos yeux éblouis rayonnent désormais ; 

Soit qu'il évoque enfin Jean, victime d'Hérode ; 
Saint Antoine du désert où le Tenta teur rôde ; 
Ces deux simples d 'espri t : Bouvard et Pécuchet. 
P a r t o u t coule la phrase impeccable, superbe, 

Qui vibre et chante ainsi que sous un coup d 'archet : 
La phrase du puissant Flaubert , dompteur du Verbe! 

A N T O N I N L A V E R G N E 

Professeur d'Ecole Normale. 

Guy de MAUPASSANT 

Celui-ci f u t un for t : il a pour piédestal 
L'iœuvre amère où revit toute l 'âme normande 
Où de nos appét i ts hurle la folle bande ; 
Où le coeur humain saigne ainsi que sur l 'étal. 

A fouiller nos douleurs de son scalpel brutal, 
Il eu t soif d'idéal et, c lamant sa demande, 

v. Il ébranla du poing la porte : toute grande 
Elle s 'ouvrit devant le Mystère f a t a l . 

Alors, sombre duel, le Rêve eut sa revanche, 
Pr i t l 'homme tout entier, et, sur 1a. page blanche, 
Jail l i t d'un cauchemar le HORLA tr iomphant ! 

Pauvre cerveau hanté d 'âpre mélancolie, 
Le robuste écrivain f u t tel qu'un faible enfan t 
E t le colosse chut au vent de la Folie. 

ANTONIN L A V E R G N E 
Professeur d'Ecole Normale. 

Anthologie des Instituteurs poètes, par MM. Besson et Abadie Pa r i s 
Bibliothèque de l'Association. 1897, pages 168 e t 169. 



Ouvrages de G. Flaubert en librairie 

I . — Libra i r ie Georges B E R T H I E R , 65, boulevard Maréchal -
Leclerc, Arcachon (Gironde). 

Ni» 8336. FLAUBERT. Salammbô. Ed . or iginale avec des f a u t e s : Effraza 
et Scissites du p r emie r t i rage . 

Rel iure plein chag r in carmei le poli, t. dorée, 
mot i f s or sur les plats . Etui . M. Levy, 1863 200 

* 
* * 

I I . — Libra i r ie L E F O U I N E U R , 34, rue Vivienne, Paris-2*. 
N» 521 FLAUBERT. La Tentation de Saint-Antoine. Ed. défi-

nitive, g r a v u r e s de R a p h a ë l Drouar t . Ed. P . Bou-
tit ie, 1922, in-4'°, br. couv 

N° 522. FLAUBERT (Gust . ) . Œ u v r e s c o m p l è t e s i l lustrées. Ed . 
L ibra i r ie de F rance , Par i s , 1921-1925. 12 vol. pet . 
in., br . couv 

Œ u v r e s i l lus t rées de P . Laprade , B. Naudin, 
Dunoyer dè Segonzac, Al f red Lombard, Georges 
Dufresnoy, André Favory , P i e r r e Girieud. 

Tous les vo lumes sont en premier t i rage. 

** 

I I I . — Librair ie MATARASSO, 2, rue Longchamp, Nice. 
N» 273 FLAUBERT (Gus tave) . Bouvard et Pécuchet Nom-

breuses i l lus t ra t ions dessinées p a r Augus te Leroux. 
Ed. Fe r roud , 1928, in-4°. 

I l lus t ré d 'un f ron t i sp ice g r a v é sur bois en cou-
leurs de ho r s - t ex te g r a v é s à l ' eau- for te et de nom-
breuses f igures d a n s le t ex te gravées sur bois. Ti rage 
à 575 ex., celui-ci, l 'un des 399, sur vélin d 'Arches . . . 45 N i . 



QUESTIONS ET RÉPONSES 

De M. Maurice Barrai : 
Le personnage de Dussardier 

Le personnage de Dussardier, dans l'Education Sentimentale, cor-
respond-il ou non, à l ' ins tar d ' au t res pe r sonnages du roman, à une 
personnal i té connue de G. F lauber t . E t laquelle ? 

Question renouvelée du Bulletin 18, page 61. P a s de réponse précise 
à ce jour. Qui voudra bien nous en donner ? 

L'AIoysia de Meursins 
L'Aloysia dont il es t question d a n s le J o u r n a l des Goncourt, à la 

da te du mercredi 16 décembre 1874 (voir Bullet in F l a u b e r t n'° 16, 
page 45), es t en réal i té une œuvre t a n t sa i t peu érotique, écr i te en latin 
vers 1660, p a r Nicolas Chorier, écrivain-publiciste de l'époque, domicilié 
à Grenoble. 

Pour dépister tou te t en t a t ive d' identification, Nicolas Chorier, son 
impr imeur Nicolas, son commandi t a i r e l ' avocat généra l Du May, le pu-
blièrent sous le nom d'Aloysia Sygea, fille s avan te de Tolède, puis de 
J e a n Meursins, an t iqua i re hol landais (il y a lieu, à ce su je t , de rect i f ier 
la note pa rue d a n s le Journa l des Goncourt , lei merc red i 161 décembre 
1874). 

P lus ieurs t raduc t ions f u r e n t effectuées en f rançais . I l es t probable 
que la Bibliothèque Nat ionale possède l 'une de ces t raduct ions , e t 
peu t -ê t re auss i la BEbliothèkïue Municipale de Grenoble. F l a u b e r t a-t-i l 
eu ou non en t re les ma ins un de ces exemplaires, la t in ou t r a d u i t en 
f r a n ç a i s ? Aucune réponse précise à ce su je t . Qui nous rense ignera 
u t i lement ? 

Boileau, Flaubert et l'Académie 
Dans le Bulletin 18, la question su ivan te étai t posée : 
— U n flaubertiste hollandais, A. F . Jacobs, s ignale que F l aube r t 

c i te plusieurs fo is dans s e s le t t res la p h r a s e suivante, qu'il a t t r ibue à 
Boileau : « Les bêtises que j 'entends dire à l 'Académie h â t e n t m a fin ». 

M. Jacobs n ' a pas ré-ussi à r e t rouver ce t t e boutade dans les Edi t ions 
modernes de Boileau. Celui-ci l 'a-t-il v ra imen t écr i te ? où le r e t r o u v e r ? 

Cet te m ê m e question a v a i t é té p r imi t ivement posée p a r M. Rouaul t 
de la Vigne dans l'Intermédiaire des Chercheurs et Curieux, le 
. . décembre 1960. 

— D a n s l ' In te rmédia i re des Chercheurs e t Curieux de m a r s 1961 
(page 308) et de juillet 1961 (pages 649 et 650), nous t rouvons les deux 
réponses suivantes : 



Boileau et l'Académie 
F l a u b e r t a s a n s d o u t e ci té de m é m o i r e e t ^ e x a c t e m e n t ^ s s a g ® 

Chio vient l'autre jour, etc. . . 
Œ u v r e s de M. D e s p r é a u x . Genève, F a b r i e t B a r n l l o t , 1716, I I 

p . 3 2 2 . , D Q N A B B O N D I O . 

(JIntermédiaire des Chercheurs et Curieux, m a r s 1961, p a g e 308). 

Boileau et l 'Académie, 1960, page 308 
L ' é rud i t ion de Don Abbondio a y a n t pe rmis , da r e t r o u v e r d a n s l a 

c o r r e s p o n d a n c e de Boi l eau l a b o u t a d e ^ F l a u b e r t c o n t r é e s A c a d e m i 
c i e n j j ' a i pu c o n s t a t e r q u e celui-ci ava,^^ m a r q u e ^ « r ^ u c r a y o n 
d a n s la m a r g e de -ce p a s s a g e de l a l e t t r e de Boi leau a m a > 
du 29 avr i l 1695, d a n s l ' éd i t ion qu'i l posséda i t des Œ W e s compie s 
Bo i l eau -Desp réaux ( s t é r é o t y p e d ' H e r h a n ^ . ^ ^ ^ r T ^ S S 
1 8 0 9 . 3 vol. p e t i t i n - 8 ) . I l suffit , p o u r s e n a s s u r e r d o u v n r l e ^ ^ 
à la p a g e 30 de l ' e x e m p l a i r e c o n s e r v e a la Mai r i e d e U ^ 

ISe ine -Mar i t ime) , où, on le sai t , on t e te deposees i » h 
meubles ) et les l iv res qu 'e l les con t ena i en t l éguées en. i m ^ ¿ » ^ 

de F l a u b e r t à l ' a cadémic ien Louis B e r t r a n d e t cedees p a r lui a 
demie F r a n ç a i s e . f r a r m a i e n t 

F l a u b e r t m a r q u a i t a i n s i au c r a y o n les p a s s a g e s qui l e f * e n t 
d a v a n t a g e . I l n ' e n a p a s m a r q u é morns de « ^ s o n t c e u f qui o n t 
p a r a î t u n e . d e cel les qu i l ' on t le P ^ ^ e r e s s e oe son t £ J t 

t r a i t à l a F o n t a i n e à M a l h e r b e a ' e x t r ê m e m e n t t r a -
ce t t e a s s e r t i o n de Boi l eau : « N o t r e l a n g u e v e u t e u ^ ^ 
vai l lée >A E t il e s t d ' a c c o r d avec lui pou r p a y e i _ a v a n t e u x e t d i sen t que des choses v a g u e s ,que d ' a u t r e s ^ deaa d i t e s ^ 

j e s o n g e t o u 3 o u r s 

à d i r ' c e ¿ 2 . n ' e s t po in t encore d i t en n o t r e l a n g u e > 
Il f a u t m e n t i o n n e r a u s s i les deux e p i g ï a m m e s XXTV e t XXV, qrn 

f i g u r e n t d a n s le t o m e I I de l 'édi t ion préci tée , a u x p a g e s l l d e t 
I T s e c o n d e s u r t o u t , m a r q u é e d ' une c ro ix au c r a y o n p a r F l a u b e r t . 

SUR VAGADEIVIIE F R A N Ç A I S E 

J'ai traité [de topinambours 
Tous ces beàilx Censeurs, l'avoue, 
Qui, de l'Antiquité, si fol lement jaloux^ , 
Aiment tout oe qu'on haït, blâment tout ce ¡qu on loue, 
Et l 'Académicien, entre nous, 
Souffrant chez soi de si grands fous, 
Me semble un peu| topinamboue. A ' 

N o t o n s enfin, d a n s le tome I, p a g e OXV, dans les n o t e s h i s to r iques 



(anonymes) au chap i t re Boileau à l'Académie Française, ce t r a i t que 
cite d 'Alembert , secré ta i re perpé tue l de l 'Académie F rança i se . 

« Despréaux, dit-il, t rouva i t que l 'emblème oui convenai t le mieux à 
cet te Académie é ta i t une t roupe de singes se mi r an t dans ulne fon t a ine 
avec ces mo t s : « Sidi pulchri ». E t F l a u b e r t a ma rq u é la m a r g e d 'un 
t r a i t de crayon bien appuyé . 

ROUAOLT DE LA VIGNE. 

(Int. des Chercheurs et Curieux, juillet 1961, pages 649 et 650). 

Le Voyage à Trouville d'Alexandre Dumas père 
Question posée par M. Werner Grcepler (des E c h a n g e s Cul ture ls ) . 

Où se t rouve le réc i t du voyage à Trouville, d 'Alexandre D u m a s père 
tel que lu pa r M. André Dal iber t , lors d e la Mani fes ta t ion L i t t é r a i r e 
a Rouen, du d imanche 11 décembre 1960. (Conférence de M. Maur ice 
d Ha r toy sur les Trois Dumas) ? 

Réponse. — Le réci t du) voyage à Trouville, d 'Alexandre D u m a s père 
et dont s agit , se t rouve dans le Tome XXV des œuvre s complè tes dé 
D u m a s pere. Mémoires de Dumas, chapi t re 206, 3< par t ie p a g e 90 et 

X r f M . M . l 2 9 7 l i b ( l 2 ° 5 1 f ] è q U e M m ? * i p a t e d e R o u e n > l a c o t ê la sui-
*** 

Sur la Mairie d'Yonville-I' Abbaye dans Madame 
Bovary 

Question posée par M. Jehan Le Pôvremoyne. 

. . „ , G ' F lauber t , dans son f a m e u x récit des Comices Agricoles dans 
Madame Bovary, par le de la Mair ie de Yonville-1'Abbaye dont on a v a i t 
decore le f ron ton p a r des gu i r landes de lierre. ont on a v a i t 

P a r ailleurs, il a é té souvent fa i t allusion (no t ammen t dans les 
Documents Iconographiques) à une Mairie avec f ron ton e t pér is ty le 
telle qu elle figure dans un t ab leau de Brispot . Il a été enfin par lé de 
" L r b i e a U

 t
B ™ P o t qui a ou a u r a i t été déplacé dans d ' é t r a n g e s 

c i rconstances e t m ê m e (dit-on) vendu récemment aux enchères Qu 'en 
est-il exac tement de tou te cet te his toire ? 

M ^ R é P ° 2 S e ( 1 ) ' ~ ' F l a u b e i r t ' d a n s s o n r é d t des Comices Agricoles de 
Madame Bovary a effect ivement s i tué la scène célèbre su r la f r a n d ' p l a c e 
de Yonville e t devant la Mairie. I l a , en quelques lignes, décr i t ce t t e 
^ a i r , l e ' J U - 1 a t t r l b u a n t u n f ron ton et un pér is ty le grecs . Où a-t-i l pr i s ce 
site ? Très vra i semblablement à Grand-Couronne, p r è s Rouen où se 
t in t un Comice Agricole, le 18 juillet 18152) e t auquel G F l a u b e r t 
ass is ta (voir s a Correspondance de l 'époque à ce su j e t ) . L a Mair ie de 
Grand-Couronne, détrui te pa r bombardement en 1942 (est ac tueUement 
reconst rui te en moderne) , possédait , en effet, en façade, un f r o n t o n e t 

(1) Nous avons dé jà t ra i té .cette question dans le précédent Bulletin l s 
Nous la reprenons volontiers au jourd 'hu i . m u i e t m 18. 



un pér is ty le grecs de belle al lure, dont l 'écrivain s 'est vra isemblablement 
inspiré lors de sa visite a u x Comices de 1852. 

Fidèîe à ce même pa r r a inage , le pe in t re Henr i Brispot qui n ' ignora i t 
v ra i semMablement p a / l a chose, a, d a n s s a toile, reprodui t a s c e n e ¿es 
Comices Agricoles se t e n a n t sur une e s t r a d e adossee a la f a ç a d e d u n e 
M a i r i e r eproduisan t exac tement celle de Grand-Couronne 

Cet te toile a été déposée au Musée de Rouen en 1903 jusqu en 19|0, 
da te à laauelle dans des c i r cons tances mal déterminées , elle a é té 
e n v o y é - p a r ' o r d r e de l 'E t a t , semble-t-i l - a u Musée de Lisaeux, ou 

6 l J e H e s T e x a c t qu'en novembre 1960, i l a été vendu, à la Salle Drouot, 
une toile d f l r i s p ^ , r e p r é s e n t a n t la scène célèbre des Comices Agricoles 
une toi le ae m-isy • * ( a d j u g é e d 'ai l leurs seu lement 30.000 
S s f r a n c s)? 1'origimil é t a n t ? c o m m l fxp l iqué ci-dessus, au Musée de 

U S i e ^ u i 2 )
n e «aurions t e rmine r ce bref exposé sans émet t re la suggest ion 

que les p a y s de ïïSeux et d e Pont - l 'Evêque , qui f u r e n t berceau de la 
1p materne l le de Gus tave F l a u b e r t et où se déroulerent des Comices 

f l ' écr ivain adolescent a s s i s t a cer ta inement , n e sont 
t a T é t a n g t ^ r a v S T d u romanc ie r de décr i re dans sa p remière 
C v r e l un de ces Comices. Ce n 'est , bien sûr, p a s p a r h a s a r d que le 
nom de ^ i n o u b l i a b l e conseiller de P r é f e c t u r e - ^ ^ a m por te ^ nom 
nom uc ix - t u Cather ine Leroux, bénéficiaire d u n p r ix 

corrobore en lui-même, la thèse que nous c royons utile d e m e t t r e eut 
ceci en réponse additionnelle à la quest ion posee. 

'(Renseignements communiqués par M. Jacques Tmtain-Revel). 

* * 

Sur les Ancêtres Champenois de G. Flaubert 
D a n s l'intermédiaire des Chercheurs et Curieux, de novembre 1960, 

page 988, é ta i t posée la quest ion su ivan te : 
RPTÏP Dumesnil dans son ouvrage sur F lauber t , nous apprend que 

» f s s c w s a s i s î f f : 
" ^ S p l ™ « » « » 0« ces « « 
quelques rense ignements s u r eux ? 

Renonces — P lus i eu r s r éponses sont parvenues à ce su je t qui ont 



manque de place ne nous p e r m e t pas de publier ici In tégra lement . Nous 
le fe rons dans le prochain Bulletin. 

Toutefois, indiquons sans plus t a r d e r qu'il n 'a été t rouvé aucune 
t r a c e de professeurs d e l 'Ecole d 'A l fo r t e t du nom de F l a u b e r t Les 
ancêt res champenois de G. F l a u b e r t f u r e n t effect ivement vétér inaires , 
après avoir é té des élèves de l 'Ecole d 'Alfor t . Il n 'y a aucun ancê t r e de 
F l a u b e r t qui ai t é té professeur . 

B t t J J L l L I E T f l M S A E É = H Î P E B 1 I E E 

Notre Société, sur de nouvelles demandes à ce su je t envisage, 
toujours de ré impr imer les p remiers Bullet ins et n o t a m m e n t les numéros 
1 a 5 inclus. 

Elle ne peut le f a i r e que s i le nombre des sousc r ip teu r s a t t e in t la 
centaine. 

Nous n ' avons ac tue l lement qu 'à peine la moitié d e ce chiffre. 
Souscr ipteurs amis,» hâtez-vous de vous fa i re connaître. 

Journaux et Revues qui veulent bien parler de notre Bulletin 

Suivant l 'usage, de nombreux jou rnaux et Revues on t la bien-
veillance de p a r l e r du Bullet in de la Société des Amis de F lauber t . 

Citons par t icu l iè re lment : La Revue des Deux Mondes Studi 
Frances, Les Annales de Nantes, Revu(0 du Département de la Manche 
Le Cerf-Volant, Société des Ecrivains Normands., 

Nous remerc ions nos aimables correspondants de leur ges te si cour 
tois à notre égard. , s b L e S1 c o u r 



LA V I Î DE N O N N E S O C I É T É 

Manifestation du Souvenir sur la Tombe d'Albert 
Lambert 

L e m e r c r e d i 1 « m a r s 1961 — à l 'occas ion du v ing t i ème a n n i v e r s a i r e 
de l a m o r t du g r a n d t r a g é d i e n A l b e r t L a m b e r t fils, né à R o u e n e t decede 
à P a r i s — s ' e s t t enue à Rouen , au C ime t i è r e M o n u m e n t a l u n e Cere-
m o n i e d u Souveni r , d e v a n t la t o m b e de l a f ami l l e L a m b e r t et. ou se 
b o u v e i n h u m é le g 'rand t r agéd ien , doyen de l a Comédie F r a n ç a i s e . 

L e s p lus h a u t e s pe r sonna l i t é s l i t t é r a i r e s e t a r t i s t i ques de R o u e n 
é t a i e n t p r é sen t e s à la Cérémonie qui f u t é m o u v a n t e e t breve. 

L e souven i r des L a m b e r t , p è r e e t fils, e s t ; t e l l e m e n t •lié à l a S o c i é t é 
des A m i s de F l a u b e r t — l 'un ou l ' a u t r e e t m ê m e p a r f o i s l u n e t 1 a u t r e 
a s s i s t a i e n t a.ux m a n i f e s t a t i o n s annue l les de la Socié té - que n o t r e 
Socié té a c ru o p p o r t u n de s ' assoc ier a u p ieux h o m m a g e r endu a la 
m é m o i r e d ' A l b e r t L a m b e r t . ^ . . 

M J a c q u e s Tou ta in -Reve l , p r é s iden t de la Société, a s s i s t a n t a la 
cérémonie , a déposé s u r la t o m b e u n e ge rbe de fleurs. 

Exposition Flaubert-Bouilhet du 7 au 18 avril 1961 
L a Socié té des A m i s de F l a u b e r t a t e n u du 7 a u 18 avr i l , à Rouen, 

L i b r ^ r i e du P o r t ( M. e t M » Ga i l l a rd ) , u n e r e m a r q u a b l e exposi t ion qui 
a ob tenu le plus g r a n d succès. 

U n e cen t a ine de d o c u m e n t s des p lus v a r i é s — et ce r t a in s d u n ree l 
in térê t^ — a v a i e n t é té p lacés d a n s des v i t r i nes aus s i bien e x t é r i e u r e s 
^ ' i n t é r i e u r e s de la L ibra i r ie . I ls conce rna i en t t ou t e s les œ u v r e s de 
G u s t a v e F l a u b e r t et de Louis Boui lhe t . 

D e n o m b r e u x v i s i t eu rs se s o n t r e n d u s à ce t te exposi t ion. 
Voici a u surp lus , en quels t e r m e s , l a p res se a bien voulu r end re 

c o m p t e de ce t te exposi t ion. : 
F l a u b e r t e t Boui lhe t son t les hô te s de la L ib ra i r i e du P o r t . 

M e t M»"« Gai l la rd les y on t accueil l is en i m a g e et en pensee 
Les deux amis se r e t r o u v e n t l à c o m m e chez eux, au t e m p s de 
teur jeunesse* I l s p a r t a g e n t les d e u x g r a n d e s v i t r i nes où, p a r -
d e l l les quais , se re f l è ten t les b a t e a u x . I l s vo is inen t dans la sal le 
d 'exposi t ion du p r emie r é t age . 

L e v e r n i s s a g e de ce t t e m a n i f e s t a t i o n l i t t é r a i r e de qual i té 
ava i t a t u r é n l a î r a n d e foule. M. R o b e r t R a m b e r t ^ t au 
B e a u x A r t s r e p r é s e n t a i t la Munic ipa l i t é ; des A m i s de F l a u b e r t 
e n t o u r a i e n t l eu r p r é s i d e n t M. J a c q u e s Tou ta in . Col lec t ionneur 
pass ionné à qui l 'on doit la m a j e u r e p a r t i e des pièces r a s s e m b l e s 
M René Senilh en f a i s a i t les h o n n e u r s a u x v i s i t eurs . R o g e r B e s u s 
se p e n c h a i t l o n g u e m e n t s u r une l e t t re du D- P e n n e t i e r à F l a u b e r t : 
Je Z Z s de procéder à Vautopsie d'une femme que f m tuee pour 
vous..., éc r iva i t avec h u m o u r le p ra t i c i en . 

Regardez cet exemplaire de M a d a m e B o v a r y , disait M. Toutain, 



il porte une dédidace inattendue avec une faute d'orthographe. 
C'est le domestique de Flaubert, Barette, un pochard qui dédie 
le roman à son frère. On peut lire en e f f e t : A Casimir Barette, 
don d'amateur PART le domestique de l'auteur. 

Les A m i s de F l a u b e r t ne se lassaient p a s d ' a t t i r e r l ' a t tent ion de 
leurs invités. Voyez ce dessin de Croisset par Jules Adeline et cette 
illustration de Salammbô;, belle et nue comme une étoile. Ici, objet 
précieux entre tous, une lettre de la main même de Flaubert. Com-
parez ces portraits de Flaubert, grand et petit formats et à tous 
les âges . 

André Dubuc, Lucien Andrieu, M l l e P ia rd , A.-P. Fani , Monique 
Lorail lère al laient d 'une relique à l ' aut re , recueillaient une expli-
cation, no ta ien t un commentaire , au besoin en fournissa ient eux 
aussi. A u x murs , il y ava i t un visage blond ser t i dans l 'écrin rose 
d 'un bus te vêtu de voiles : le por t ra i t au pastel de M""0 Cour t 

' pa r le peintre, son mari , Joseph Court lu i -même est là, tou t près, 
peint pa r Pouchet-Doumencq. On note également une toile du 
XVIIe, un bonhomme plié pa r l 'âge et que semble en t ra îner le poids 
de ses sabots. 

Sous une vi t r ine consacrée à Louis Bouilhet, les F lauber -
t istes dés ignent le livre inspiré n a g u è r e au chanoine Letellier 
— qui l 'avai t s igné discrè tement Léon Letell ier -— par le poète. 
C'est Henr i Defonta ine qui édi ta cet te é tude valeureuse, thèse du 
savan t docteur ès let t res . On r emarque également une analyse 
l i t téraire de F ranço i s Peaucelle, jeune F lauber t i s t e mor t à 19 ans, 
il y a quelques années, après avoir r empor t é un prix organisé 
par Les A m i s de F lauber t . 

Soixante-quatorze documents : dessins, photos, reproductions, 
éditions originales, manuscr i t s , poèmes, essais, critiques, pamphle ts , 
car icatures , médai l les (il y a celle du cen tena i re de F laube r t pa r 
Bigard) af f iche des représenta t ions de Madame Bovary avec 
Marguer i t e Jamois au Théâ t r e Montparnasse , confèrent à ce t te 
exposition un in té rê t considérable. U n nouveau L a Varende 
posthume, Flaubert par lui-même, dans la collection «• Ecr iva ins 
de tou jours », y f a i t une appar i t ion t rès remarquée . 

Les Amis de F l aube r t ont réalisé cet te exposition grâce à la 
bienveillance de nombreux collectionneurs. Car si M. René Senilh 
a appor té les é léments de base, d ' au t re se sont f a i t une joie de 
collaborer à la réunion de ce t te magnif ique rétrospective. 'La 
Société des Amis de F l a u b e r t a ment ionné leur nom dans le 
ca ta logue dont elle a assuré l ' impression, 

1 R o g e r P ARMENT. 

Paris-Normiandie, samedi 8 et d imanche 9 avrill 1961. 

Liste des Documents exposés 
1 P o r t r a i t s de G. FLAUBERT, g rand f o r m a t . 
2 P o r t r a i t s de G. FLAUBERT, f o r m a t .moyen. 
3 P o r t r a i t s de G. FLAUBERT, i l lustrat ion et car icature . 
4 H o r o s c o p e s d e G . FLAUBERT. 
5 Louis BOUILHET, dessin inédit de P. DELANAY dans Par Chez Nous, 



Mai 1921. 
6 P o r t r a i t de L . BOUILHET. 
7 2 car icatures de Louis BOUILHET. 
8 Dessin de Louis BOUILHET pa r Frédéric Bérat . 
9 Por t r a i t de Joseph COURT par Pouchet-Doumencq. 

10 Po r t r a i t de Mme Joseph COURT par J. Court. 
11 Po r t r a i t de Mme DUMESNIL par Couture. 
12 Le Tes tament de Louis BOUILHET (photo) et cop i e du Testament . 
1 3 P o r t r a i t s d e GAUTIER, SAINTE-BEUVE, M a x i m e d u CAMP. 
14 Por t ra i t s de Achille FLAUBERT, Ernes t CHEVALIER, Auguste HOUZEAU. 
15 Le Pavillon de Croisset, par Lecomte. 
1 6 L 'habi tat ion des FLAUBERT en 1 9 2 1 (ce qui en subsistai t) . 
17 La Queue de la Poi re de la Boule de Monseigneur. Pochade 

R o u e n n a i s e p a r G. FLAUBERT e t L. BOUILHET, p r é s e n t e p a r 
Artine Art inian. 

18 Let tre . — Ordonnance de Louis BOUILHET a sa mere. 
19 Poésie (ode) de L. BOUILHET à sa sœur. 
20 Le Manuscr i t des Fossiles de L. BOUILHET. 
21 Le Manuscr i t des Poèmes chinois de L. BOUILHET. . 
22 Le Manuscr i t de Dolorès (l 'Honneur d'une Femme) de L. BOUILHET. 
2 3 MELOENIS, d é d i c a c é p a r L . BOUILHET à Gal l i . 
24 Let t res de Leconte de l 'Isle à Louis BOUILHET 
25 Dernières chansons pa r Louis BOUILHET dedicacces par Philippe 

26 A q u a r e H e 1 dédicacée à Louis BOUILHET pour la Conjuration d'Amboise, 
p a r Harpignies. 

27 Châle normand du t emps de Madame BOVARY. 
Il Madame Bovary, représenta t ion au Théâtre BATY-MONTPARNASSE 

1937 affiche et programme. 
2 9 A u t o g r a p h e s d e : C . - I . FLAUBERT, G . FLAUBERT, G . P E N N E T I E R , 

LAPIERRE, G . P O U C H E T , L . BERTRAND. 
30 Le t t re de M"18 Roger des Genettes. 31 G. FLAUBERT. — Madame Bflvary, avec dédicace de N. Bare t te 

(domestique de l ' au teur ) . 
32 Madame Bovary, édition Chahine. 
33 Diplôme de la Légion d 'Honneur de G. FLAUBERT (photocopie) 
34 Bouvard et Pécuchet (exemplaire ayant servi à Bernard NAUDIN 

pour l 'Edition du Centenaire) . 
35 D e s s i n de G . FLAUBERT e n f e r f o r g é p a r M. COURTOIS. 
36 L a Tê te phrénologique de Delamare (photographie). 
37 Saint Polycarpe pa r G. BLGARD. 
38 Le Voile de Tani t p a r Rochegrosse. 
3 9 Le Costume de SALAMMBÔ par Rochegrosse. 
40 I l lus t ra t ions diverses par Rochegrosse. 
41 SALAMMBO, Eau-for te par Muller. 
42 L a m o r t de Madame BOVARY par Fourié. 
43 Dessins et Epreuves ayan t servi pour l'Edition du Centenaire des 

Œ u v r e s de G. FLAUBERT. 
44 M é d a i l l e s d u C e n t e n a i r e . — G. FLAUBERT, A. HOUZEAU, p a r BIGARD. 
45 Les Œ u v r e s complètes de G. FLAUBERT, édition du Centenaire. 
46 La Légende de Saint Julien l 'Hospitalier, gravures de M. E. Hunter . 
47 HERODIAS, gravures de William Walcot. 
48 La Tentation de Saint-Antoine, gravures de Derambure. 
49 Poésies, pa r Louis BOUILHET. 
50 Festons et As t raga les p a r Louis BOUILHET. 
5 1 L o u i s BOUILHET VU p a r G . FLAUBERT. 



5 2 L e t t r e s d e FLAUBERT à BOUILHET. 
53 Louis BOUILHET p a r E t i e n n e F r è r e . 
54 Louis BOUILHET p a r Léon Letel l ier . 
55 Louis BOUILHET p a r H e n r i F i n o t (D r B é n a s s i s ) . 
5 6 L e d o u b l e C e n t e n a i r e iG. FLAUBERT-L. BOUILHET. 
57 A Louis BOUILHET, poème de Léon Geuzy. 
58 Le P rocès de M a d a m e BOVARY, p a r Olivier JALLU. 
59 SALAMMBÔ, Edi t ion du Cen tena i r e . 
60 L a Composi t ion de SALAMMBÔ pa r F . -A. Blossom. 
61 Les In sc r ip t ions Vot ives du Temple de T a n i t à C a r t h a g e . 
62 Dip lôme de d ispense défini t ive du service mi l i t a i re de A.-Cl. FLAUBERT. 
63 FLAUBERT. — Correspondance , T o m e II . 
64 FLAUBERT. — T h é â t r e . 
65 L a l e t t re de G. FLAUBERT à la Munic ipa l i t é de Rouen . 
66 FLAUBERT in t ime p a r L a p i e r r e . 
67 R e p r é s e n t a t i o n de G a l a en l ' honneur de G. FLAUBERT. 
68 A u t o u r de FLAUBERT, p a r R. D e s c h a r m e s e t R. Dumesn i l . 
69 Quelques Souyenirs s u r Louis BOUILHET, p a r G. Leroy . 
70 Louise COLET p a r E u g è n e de Mirecour t , Ed i t . Les Con tempora ins , 1857 
71 Morceau de Musique édi té p a r Maur i ce Schlés inger . 
72 Louis BOUILHET. — Sous P e i n e de Mort . 
7 3 L o u i s BOUILHET. — M a d e m o i s e l l e A I S S É . 
74 P o r t r a i t de J u l e s SÉNARD. 
75 Diplôme de l a Légion d ' H o n n e u r de Gus t ave FLAUBERT — photocopie. 
7 6 E x e m p l a i r e d e D I O G Ê N E s u r L o u i s BOUILHET. 
77 L e t t r e a u t h o g r a p h e de G. FLAUBERT : H a r r i e t COLLIER. 
78 Thèse de M. F r a n ç o i s PEAUCELLE s u r Madame Bovary ( texte o r i g ina l ) . 
79 M a d a m e B o v a r y — édit ion L e m e r r e . 
80 S a l a m m b ô — édi t ion L e m e r r e . 
81 Trois contes — édi t ion L e m e r r e . 

Les ob je t s exposés c i -dessus o n t é té a i m a b l e m e n t p r ê t é s p a r 
MM. Lucien ANDBIEU, Maur i ce ARINAL, BAHUAUD (Lycée d ' E l b e u f ) , 
G. BOSQUET, COURTOIS, E t i e n n e FRÈRE, M a r g u e r i t e JAMOIS, J e h a n l e 
POVREMOYNE, Chanoine Léon LETELLIER, René SENILH, J a c q u e s 
TOUTAIN-REVEL. 

L a Société des A M I S D E F L A U B E R T leur ad resse ses v i f s 
r emerc i emen t s . 

L a Société des A m i s de F l a u b e r t ad re s se t o u t spéc i a l emen t s a b ien 
s incère r econna i s sance à M. e t Mlme Gai l lard , D i r e c t e u r s de la L ib ra i r i e 
du P o r t qui ont, avec t a n t de bonne g r â c e e t de p réc ieuse soll ici tude, 
accep té de recevoi r et de p r é s e n t e r ce t t e exposi t ion. 

Visite-Conférence à l'Exposition de la Société Libre 
d'Emulation 

Le mardi 18 \avrïl 1961, l a Société L i b r e d ' E m u l a t i o n a t enu s a 
réunion mensue l l e à l 'Expos i t ion F laube r t -Bou i lhe t . 

L a visi te a é té e n t i è r e m e n t gu idée p a r M. A n d r é Dubuc , p r é s i d e n t 
de la Société Libre qui, avec le p lus g r a n d t a l e n t e t la p lus c o m p l è t e 
érudit ion, a c o m m e n t é ce t te m a n i f e s t a t i o n l i t t é r a i r e d e v a n t u n publ ic 
pa r t i cu l i è remen t a t t e n t i f . 



Le Mercredi 10 Mai 1961, la Société des Amis de 
Flaubert a tenu à Croisset sa Manifestation Littéraire 
annuelle 

Le mercredi 10 mai 1961, la Société des Amis de F lauber t a tenu, 
à Croisset, sous la présidence de M. Pierre Chanlaine, président de la 
Société des Ecrivains Combat tants , sa manifes ta t ion l i t téraire annuelle. 

Cette cérémonie s 'est tenue à l 'usage dans d'excellentes conditions 
devant un public choisi d 'amis du g rand Ecrivain et d 'admira teurs de 
son œuvre. 

Deux allocutions ont été prononcées : l 'une par M. Jacques Toutam-
ReveP;; l ' au t re p a r M. Pierre Chanlaine : 

II y a un siècle, Flaubert publiait Salammbô. Ce fut pour M. Toutain 
l'occasion d'évoquer la longue, la dure, l'éclatante genèse du grand 
roman ; il dit les huit mois de travail passés sur le chapitre' VU et Les 
phrases sonores hurlées dans le « gueuloir » ; il évoqua les scrupules du 
grand écrivain : « Quand on lira Salammbô, j'espère qu'on ne pensera 
pas à l'auteur ». Il rappela combien, pour une fois, Flaubert fêtait 
trompé, puisque tout ce paysage est encore imprégné de sa présence. 

M. Toutain conclu sur un vif hommage rendu à M. Pierre Chanlaine. 
Dimanche était la veille du 81« anniversaire de U mort de Flaubert. 

M Pierre Chanlaine évoqua donc ce 8 mai 1881, puis il analysa avec 
une finesse faite de clarté et d'admiration, l'art de l'écrivain ; il sou-
ligna la fusion, chez lui fécowSe, du lyrisme et de la tristesse, du souci 
d'exactitude et de l'imagination créatrice, de l'art descriptif, somptueux, 
touffu et du récit portant sa pleine charge d'émotion. Tout cela chez 
un homme qui, s'ennuyant dans son siècle, se tourna volontiers vers 
le passé tout en sachant s'intégrer à son époque et rcahser cette œuvre 
exemplaire. 

Flaubert évoqué par le verbe le fut ensuite par les témoignages 
tangibles réunis à l'intérieur du Pavillon que visitèrent ses amis. 

Après la manifes ta t ion a pris corps une t rès inltéresisanté excur-
sion à la Neuville-Champ-d'Oisel où est inhumee la famille L e P o i t e v i n 

et part icul ièrement Alfred Le Poitevin, l 'ami de jeunesse de G. Flauber t 
l ' au teur de Bélial, celui dont la per te prématuree , en 1848, causa a 
F lauber t une peine profonde. On se recueillit sur les tombes on visita 
i S s e Pufs le cortège, en r egagnan t Rouen, s ' a r rê ta à Bonsecours 
devant la tombe de J.-M. de Heredia. 

Excursion Littéraire à Trouville-Deauville. — Evocation 
de Gustave Flaubert et de l'Education Sentimentale 

Le dimanche 2 juillet 1961, la Société des Amis de F lauber t avai t 
organfsé ^ périple l i t téraire e t tourist ique dans la région de Trouville-
Dpmiville oui a remporté le plus grand succès. 
D e a L par t ic ipants "à l 'excursion étaient nombreux. Après un p m m e r 
a r rê t à Beuzeville (Eure), où les voyageurs, reçus pa r I L le chanoine 
Le Pr feur admirèrent les admirables v i t raux du maî t re Decorchemont 
et e n t e n d - V e n t d e la musique d 'orgue jouée par Moniqu, 
ioignirent la salle des fê tes de Deauville ou se t in t l Evocation Senti 
m&ntale de Flaubert, suivant le t i t re exact e t heureux choisi par le 
Docteur Galérant , au teur du scénario. 



La presse, qui ass is ta i t à cette réunion, re la te ainsi la cérémonie : 
A Deauville, d a n s l 'é légante salle des fêtes, les Amis de 

F lauber t , venus de Rouen, ont assisté, hier matin, à la p remière 
représenta t ion d 'une conférence hors-série, écrite par le D r Galé-
rant , dite et jouée par J e a n Chevrin et les comédiens de Bellegarde. 

Cette « évocation sent imentale » de l 'auteur de Madame 
Bovary é ta i t i l lustrée de nombreuses photographies, de po r t r a i t s 
e t de reproduct ions de ses manuscr i t s . Comme ces images se suc-
cédèrent sans in ter rupt ion pendan t que se déroula le tex te enre-
gis t ré sur un magnétophone, c"est à un véri table film que les Amis 
de F l aube r t ass is tèrent . 

Le conférencier, pour s a par t , suivait paisiblement le spec-
tacle dans le fond de la salle. I l en étai t ainsi témoin, au m ê m e 
t i t re que les a u t r e s Flauber t i s tes . I l n 'en appréc ia que mieux 
l ' in térêt por té à son ouvrage pa r ses invités. 

Le D r Galérant ava i t circonscri t son évocation à la période 
de la vie de F l aube r t qui se r a t t a c h e à Deauville e t à Trouville.. 
Il ut i l isa f r é q u e m m e n t les t ex tes de F lauber t , puisés, les uns d a n s 
sa correspondance, les a u t r e s dans ses œuvres de jeunesse. Il eut 
éga lement recours a u x confidences écrites de ses amis, éventuel-
lement de ses amies. 

Le D r Galérant fit surgi r avec délicatesse la précieuse figure 
d'Elisa. 

F l a u b e r t ava i t v ingt- t rois ans. Pour elle, il r ê v a gloire et 
for tune . Quand il obt int t ou t cela, E l i sa n 'é ta i t p lus là. Nous 
avons plus loin entrevu Louise Collet, belle e t intell igente, 
Poétesse couronnée p a r l 'Accadémie F rança i s e pour des vers de 
la meil leure veine. 

Ul t ime si lhouette féminine de cet te évocation qui f u t auss i 
sen t imenta le qu'elle ava i t promis d e l 'être, a p p a r u Mm e Schlésinger. 
Elle du t se re t i re r d a n s le ¡Wurtemberg, loin de « l 'ami », loin 
de Deauville. Les fo rê t s d 'au-delà du Rhin, lui rappe la ien t amère-
men t les bois de Saint-Gatien. S a fille épousa un homme du pays. 
Son fils r e n t r a en France . Sa solitude lui pesa beaucoup. Ce 
passage toucha p rofondément l 'auditoire. 

Tout cela é ta i t in te rpré té avec sensibilité pa r J e a n Chevrin 
e t ses comédiens de Bellegarde. J ' a i cru reconnaî t re au ha sa rd 
les voix de Franço ise Saint -Cyr et de Daniel Lesur . 

Les documents photographiques de M. G. Weisbe rge r ava ien t 
été judic ieusement sélectionnés. Il les p ro je ta dans les meil leures 
conditions pour le public. L 'ensemble présente une remarquab le 
continuité. 

M. Toutain, prés ident des Amis de F lauber t , r emerc ia tou tes 
ces personnali tés. Il y eut un m o t de g ra t i tude pour M. Fossorier , 
mai re de Deauville e t pour M. Groepler, qui ava i t prê té le matér ie l 
nécessaire à la réal isa t ion technique de ce « film » d 'un genre 
nouveau. 

Les Amis de F laube r t qui t tè rent la Côte de Grâce, heureux 
d 'avoir flâné sur les pas de F lauber t , u n maî t re qu'ils a u r a i e n t 
peu t -ê t re é tonné parfois , mais un ma î t r e qu'ils servent avec dévo-
t ion et une eff icace fidélité. R o g e r P A K M E N T _ 

Paris-Normandie, lundi 3 juillet 1961. 



A p r è s l a m a n i f e s t a t i o n l i t t é r a i r e e t le d é j e u n e r pr i s a u g r e de 
c h a c u n les t o u r i s t e s s e r e n d i r e n t au cha le t Gu t t i ngue r , s i tue en ple ine 
f o r ê t de Sa in t -Ga t ien-des -Bois , p r è s de Pennedepie e t a 5 k i l omé t r é s de 
Honf l eu r - c ' e s t d a n s ce r u s t i q u e cha l e t t ou t en bois e t d a n s u n s i t e 
e n c h a n t e u r que se r é u n i s s a i e n t a u t o u r d 'Ulr ic G u t t i n g u e r , le poe te 
romantique b ien connu, les h o m m e s de l e t t r e s de son époque, depu i s 
V i r t o r H u g o j u s q u ' à Téophi le Gau t i e r , s a n s oublier les deux D u m a s e t 
G u s t a v e F l a u b e r t . 

T ' excurs ion conduisa i t a l o r s au C a r r e f o u r des R a t s (sur l a r ou t e d e 
P o n t d ' f v ê q u e à Honf l eu r ) ou de l a P o r t e R o u g e où G u s t a v e F l a u b e r t 
e u t s a p r e m i è r e a t t a q u e n e r v e u s e en j anv ie r 1844. 

D e ce c a r r e f o u r , on de scend i t à Pon t - I 'Evêque où, f o r t a i m a b l e m e n t 
reçus p a r le D o c t e u r B u r e a u , m a i r e de Pont - l 'EVeque on a d m i r a le 
c h a r m a n t H ô t e l de ville s ty l e Lou i s XI I I . M. le Doc teu r B u r e a u condui -
s i t X r f l e p é S n n a g e à l a "ferme de G e f f c . e s ^ 
F l a u b e r t m è r e de l ' éc r iva in , f e r m e decr i te p a r G u s t a v e F l a u b e r t d a n s 
S cé lèbre nouvel le Un Cœur Simple e t su r le t e r r i t o i r e de laque l le 
v é c u r e n t M a d a m e A u b i n e t s a s e r v a n t e Fél ici té . 

L ' excu r s ion r a m e n a à Rouen, e n fin de soirée, l e s p a r t i c i p a n t s qui, 
au cours d 'un f r u c t u e u x pér ip le a v a i e n t évoque si h e u r e u s e m e n t l a 
mémoi r e du .g rand éc r iva in e n des l ieux où se déroula l a p lus g r a n d e 
p a r t i e de s a j eunesse t o u r m e n t é e . 

T e r m i n o n s enfin ce b re f compte- rendu , en a d r e s s a n t t o u t spéc ia -
l e m e n t a u Doc teu r G a l é r a n t n o t r e r econna i s sance la p lus just i f iee pou r 
le r e m a r q u a b l e t r a v a i l d ' éxégèse si m a g n i f i q u e m e n t réa l i sé p a r lui. 

Notre Société demande un arrêt dçs Autobjus et des 
Autocars devant le Pavillon Flaubert de Croisset 

Sur la sugges t i on de n o m b r e u x F l a u b e r t i s t e s a d h é r a n t s ou n o n de 
no t r e Société, no t r e p r é s i d e n t a a d r e s s é deux r e q u ê t e s (en da t e l u n e 
e t Vautre du 12 jui l le t 1961), l a p r e m i è r e à M. le D i rec t eu r de la C o m p a -
gn ie des T r a m w a y s e t A u t o b u s de Rouen, l a seconde à M. e D i r e c t e u r 
l e T a C o m p a g n i e N o r m a n d e d 'Au tobus de Normand ie , pour leur d e m a n -
der de r é s e r v e r u n a r r ê t f a c u l t a t i f devan t le Pav i l lon F l a u b e r t d e 
Croisse t 

L a C o m p a g n i e des T r a m w a y s e t A u t o b u s de Rouen a répondu ce 

1 u i s u i t : 19 ju i l le t 1961. 
« Vous avez b ien voulu n o u s d e m a n d e r de m e t t r e u n a r r ê t 

f a c u l t a t i f d e v a n t le Pavi l lon de Croisset . E n réa l i t é ce t te de s se r t e 
s o r t de n o t r e zone de coord ina t ion e t nous f a i sons seu lement d e u x 
a l ler e t r e t o u r p a r jour , pou r desse rv i r Dieppedal le a u x h e u r e s 
m a t i n a l e s e t t a r d i v e s d ' en t r ée et de sor t ie des ouvr ie r s . 

N o u s ne pensons donc pas que cet un ique service quo t id ien 
se ra i t de n a t u r e à in té resse r les tour i s tes e t nous c royons que le 
m i e u x s e r a i t que vous vous adress iez à la C. N. A. don t c es t e n 
réa l i t é l a zone de desser te . 

Veuil lez agréer . . . 
L a C o m p a g n i e N o r m a n d e d ' A u t o b u s a r épondu ce qui su i t : 

« N o u s accusons récep t ion d e vo t re l e t t r e du 12 cou ran t , n o u s 



demandan t d 'envisager la créat ion d 'un a r r ê t facul ta t i f à Croisset, 
à proximité du Pavil lon F lauber t . 

Malgré _ tout l ' in térêt que nous por tons à votre Société, e t 
notre désir de vous être agréable, nous ne pouvons répondre favo-
rab lement à votre demande : les a r r ê t s supplémenta i res ainsi créés 
soulèvent les pro tes ta t ions des u sage r s qui voient a l longer sans 
cesse le t emps de parcours . 

Le Pavillon se t rouve à environ 350 m è t r e s de la s ta t ion de 
la mair ie e t il existe u n a r r ê t in termédia i re à environ 100 m è t r e s 
de la mairie , c 'est-à-dire qu'en fa i t , les tour is tes n 'ont que 250 
mè t r e s à f a i r e pour accéder à ce Pavillon. 

Veuillez agréer. . . 
* * 

Notre Société demande que soit évité devant le Pavillon 
de Croisset un constant encombrement de voitures 
des usagers des usines de la rive gauche 

Notre Société dont le cons tan t souci est de donner au Pavillon de 
Croisset une physionomie digne du Grand Souvenir qui y habite, a eu 
son at tent ion a t t i rée p a r le f a i t — peut -ê t re compréhensible en soi, 
m a i s fâcheux de conséquences — que de nombreux agen t s des usines de 
la Rive iGauche de la Seine, e t domiciliés sur la Rive Droi te (no tamment 
à Canteleu) la issaient s ta t ionner en permanence, tout au moins le jour, 
leurs voitures automobiles, ce qui leur pe rme t peut -ê t re de joindre en 
quelques pas la vedet te automobile qui assure le t r a j e t fluvial en t re les 
deux rives, mais ce qui a le redoutable inconvénient de* f a i r e un pa rc 
automobile exac tement devant le Pavillon, empêchan t p ra t iquement les 
voi tures des tour is tes d 'y accéder e t d 'y s ta t ionner pendant le t emps de 
la visite ; et aussi de donner une impression fâcheuse du p a y s a g e a u 
long du fleuve qu'on souhai terai t , pour les ra isons aisées à comprendre, 
évoquer v ra iment le Croisset de F lauber t . 

Le g a r a g e de ces voi tures d ' agen t s des us ines qui doit, à l 'évidence 
ê t re prévu, pourra i t se s i tuer quelques mè t r e s plus en aval ou en amont , 
ce qui rég lera i t ce double problème urbanis te et tourist ique. 

Prévenue qu 'un a r r ê t é municipal réglera i t a i sément la question, no t re 
Société a cru ut i le d ' a t t i r e r l ' a t ten t ion en ce sens de M. le m a i r e de 
Canteleu-Croisset (lettre du, 3 jui l let 1961), en lui s ignalant que l 'admi-
histratiQn des Ponts et Chaussées au ra i t dé j à laissé entendre la chose 
f o r t possible, et s ' o f f r an t m ê m e à le réaliser dès que l 'Ar rê t é dont 
il s ' agi t sera i t pris. 

P a s de réponse à ce jour à notre let tre. Gardons l 'espoir que not re 
requête sera entendue. 



LE C O U R R I E R DE NOS ADHÉRENTS 

De M. A. Géniaux, de Nantes (27 novembre 1960) 
J ' a i lu avec g r a n d in té rê t les deux ar t ic les de Daniel Br izemur sur 

Mue Sophie Leroyer de Chantepie (Bullet in 16 et 17) qui f u t une 
cor respondante de F l a u b e r t e t le f u t auss i de la fami l l e des Mangin, 
de Nantes , d i rec teurs du « Na t iona l d e l 'Ouest », puis du « P h a r e de 
la Loire ». 

Ces Mangin f u r e n t amis d e F laube r t , en résidence surveillée à 
N a n t e s (1852-1853) ; du. Doc teu r Ange Guépin (1808-1875), e t de 
Borzillon ( ? ) , d 'Angers . I ls é ta ien t u n peu plus « à gauche » que lui, 
d'où brouilles passagères . J'ai, bien connu le dern ier de la lignée Marce l 
Giraud-Mangin , licencié ès-let tres , d i rec teur de la Bibliothèque Munici-
pa le et auteur . J ' a i eu p a r ses pap ie r s de fami l le quelques no tes s u r 
MJlt" de Chantepie que j e vous r ep rodu i s : 

1863. — Compte r endu d 'un livre de Mme Niboyet . 

1865. — J ' h a b i t e A n g e r s (elle par le du t héâ t r e ) . MllIe Musson 
se rend à Nan te s . 

1866. J e vous envoie m e s bons vœux pour vous et pour 
M » « Céline, Rosal ie e t la chère Gabrielle. (Céline est u n e s œ u r 
de E v a r i s t e Mangin e t Gabriel le est sa fille),. 

1867. Voilà M. Bordillon accablé d'éloges. Ses croyances 
religieuses é ta ient en t iè rement opposées au catholicisme et il 
disai t que ses obsèques se ra ien t civiles. On lui f a i t pour t an t de 
belles cérémonies catholiques. 

1876. — J e p rends p a r t au g rand ma lheur qui vous accable 
à nouveau. Vous allez avoir, vous, cher Evar is te , une tutel le à 
rempl i r . 

J e gue t t e tou jours les Fleuriot , à Nantes , afin de les r a t t a c h e r à la 
fami l le de F laube r t . 

Recevez mes meilleurs sent iments . 
A. GERNOUX. 

De M. Maurice Haloche (30 avril 1961) 
« Je vous enve r r a i un « pap ie r » sur Hippolyte Taine et un au t r e 

sur Ju les Michelet qui, vous le savez, euren t des r a p p o r t s suivis avec 
F l a u b e r t J e par t i c ipera i ainsi à l ' in térêt c ro issant du Bulletin. J e viens 
de recevoir le Bullet in 18, qui m ' a pe rmis de cons ta ter que je ne suis 
p a s oublié à Rouen, puisque vous avez bien voulu y publier qua t re Echos 
que je vous ai adressés naguère . Grand merci ! 



De M. Jean Selleron (2 mai 1961) 
J e t iens à vous remerc ie r d e m'avoir envoyé le Bulletin 18 de la 

Société des Amis de F laube r t . La lecture de ce Bulletin a t t e in t son bu t : 
on a ime mieux F l a u b e r t qui mena i t le comba t contre l ' inébranlable 
sot t ise qui f a i t t a n t de mal a u x écrivains et aux poètes. 

Soyez assuré.. . 
Merci, merci, chers adhérents et amis, de cette cette correspondance, 

si précieuse pour nous. 
Aidez-nous ! 

Visite à Rouen de Miss Lena L. Mandell, ¡du Wheaton 
College à Norton (Etats-Unis d 'Amérique) 

Miss Lena L. Mandell, p rofesseur au Whea ton College de Nor ton 
(E ta t s -Unis d 'Amér ique) , avec laquelle no t re Société é ta i t en correspon-
dance, nous f a i t l ' agréable surpr ise de venir à Rouen le 18 août 1961, 
nous rendre une visite qui nous a pa ru bien brève et se documenter su r 
G. F laube r t et sur les ac t iv i tés de notre Société. N o t r e Prés iden t s 'est 
f a i t un devoir et un plaisir de recevoir Miss Mandell (qui avai t dé jà eu 
l 'heureuse occasion de venir à Rouen il y a quelques années) et de lui 
donner les rense ignements sollicités. N o t r e a imable vis i teuse se propose 
de f a i r e mieux connaî t re F l a u b e r t aux E ta t s -Uni s et en par t icu l ie r de 
placer le Bulletin de la Société d a n s les g randes Bibliothèques publiques 
d 'Amérique. 

Nous remerc ions v ivement Miss Mandell de la sympa th ie qu'elle a 
bien voulu témoigner à nos e f for t s l i t té ra i res . 



Vente des Manuscrits et des Œuvres 
de Flaubert, à la Salle Drouot 

Les Ventes des m a n u s c r i t s et œuvres de F l a u b e r t à la Salle Drouot 
se succèdent tou jours . Voici de nouveaux pr ix : 

VENDREDI 17 MARS 1961. — Salle Drouot, n<> 10. 

99. — FLAUBERT (G.). Le t t r e avec s igna tu re à son ami Lapor te . 

Vendredi, 1872. 
F lauber t , t r è s lié avec! L a p o r t e qui habite, lui aussi , non loin de 

Rouen, lui écri t qu'il a changé son p r o g r a m m a e t qu'il p a r t p o u r Par i s , 
« où je res te ra i jusqu 'au p r i n t e m p s », le" sur lendemain dimanche. I l lui 
demande de venir chercher le chien Julio, que lui a donné Laporte , et, 
p a r ce t te occasion, de venir dé jeuner avec lui. L a l e t t r e de F l a u b e r t es t 
s u r pap ie r de deuil (sa mère m o u r u t en 1872). 

A d j u g é 110 N F . ( f r a i s en sus : 21 % ) . 

100. — FLAUBERT (G.). Deux feuil les de no tes a u t o g r a p h e s sur les 
a u t e u r s anciens qui ont t ra i t é de l 'Egypte , pour la réal isat ion 
de Sa lammbô. Cache t de la Vente F lauber t . 

A d j u g é 100 N F . ( f r a i s en s u s : 21 % ) . 

MARDI 25 AVRIL 1961. — Salle Drouot, n" 8. 

151. — FLAUBERT (G.). L'Education Sentimentale. His toire d 'un jeune 
homme. Par i s , Michel Lévy f rè res , 1870. Deux' vol. in-8'° 
brochés, sous enveloppes à dos e t r aba t s , demi-mar., bleu à 
g ra in long, dos en f o r m e de rel iure ornés de compac t de fil, 
réunis dans un étui. . 

Edi t ion originale, sur Hollande. 
Envoi a u t o g r a p h e avec su r le f aux- t i t r e au Tome I : 

à M. Cuvillier-Fleury 
hommage de l'auteur 

G C E FLAUBERT' 

Un des douze exemplaires sur Papier de Hollande. > 
A d j u g é 7.100 N F . ( f ra i s en sus : 21 % ) . 

I l y a lieu d e n o t e r : que les exempla i res sur papier de 
Hollande ne sont p a s a u nombre de 12, m a i s d'une t ren ta ine ; 
que Cuvi l l ie r -Fleury , cr i t ique l i t té ra i re au Journal des Débats, 
f u t tou jours t r è s sévère pour F l a u b e r t (1) ; que l 'exemplaire 
dont s 'agi t , dédicacé à Cuvill ier-Fleury, por te à la p a g e 81 du 
Tome II une correct ion de la ma in de F laube r t qui a biffé, au 
crayon, le mot trouvaient pour le remplacer par tenaient. 

( 1 ) Vo i r son a r t i c l e ' c r i t i que en 'daté du 14 d é c e m b r e 1 869 s u r l 'Education 
Sentimentale , pouir le 17 n o v e m b r e 1869. 



LG,g. FLAUBERT (G.). — Madame Bovary, i l lus t ra t ions de P i e r r e La-
prade. — Salammbô, i l lus t ra t ions de Al f r ed Lombard . — 
L'Education Sentimentale, i l lustrat ions de André Dunoyer de 
Segonzac. 

Edi t ions Libra i r ie de France , Par is , 1921-1922. Trois 
volumes pet i t in-410, demi-basane, brune, coins, dos ornés, 
t ê tes dorées, non rognés. 

A d j u g é 45 N F . ( f r a i s en s u s : 21 |% ). 

180. —. FLAUBERT (G.),. — Madame Bovary, E a u x f o r t e s originales de 
Michel Ciry. Edi t ions J e a n Porson, Par i s , 1947-1951. Deux 
vol., t ex tes et 4 sui tes en 6 emboîtages, 115 g ravures . 

A d j u g é 270 N F . ( f ra i s en sus : 21 •%}. 

VENDREDI 28 AVRIL 1961. — Salle Drouot, n° 10. 
71. FLAUBERT (G.). — Madaime Bovary. Moeurs de province. Par i s , 

Ed. Michel Lévy f rè res , 1857. Deux vol. in-12, demi-veau, 
blond, coins, dos ornés 'de fil dorés, ébarbés, couver tures et 
dos (Champs),. 

Edi t ion originale. Exempla i re contenant le cat . de 32 
pages à la sui te du Tome I et contenant aus s i u n e le t t re 
au tog raphe de F l aube r t à son frèlre Achille, en t ê t e du 
Trépor t du vendredi 26 ( sep tembre 1845), publiée d a n s la 
Corresp. de F lauber t , n° 103 (Ed. Conard -Lamber t ) . 

A d j u g é 2.600 N F , ( f r a i s en sus : 21 |%). 

LUNDI 19 ET MARDI 20 JUIN 1961. — Saille Drouot, n® 8. 
268. FLAUBERT (G.). — La Première Tentation de Saint-Antoine, 

publiée pa r L. Ber t r and . Edi t ion Fasquelle, 1908. In-12 broché. 
Ed. originale. U n des 40 ex. su r Hollande. 

A d j u g é 28 N F ( f r a i s en sus : 21 % ) . 

LUNDI 26 ET MARDI 27 JANVIER 1961. — Salle Drouot, iï° 8. 
27&. FLAUBERT (G.). — Madame Bovary. Composit ions de Al f r ed de 

Richemont , g ravées à l ' eau-for te p a r C. Chessa. Pa r i s , Ed. 
Fe r roud , 1905, in-4", m a r . vert , p l a t s encadrés de qua t re fil 
e t fleurons d 'angles doirés, dos orné de compact dorés, r a n g s 
de fil à l'int., doublés et gardes de soie moirée rouge clair, 
doubles gardes , t r . dor. s u r témoins, couv. et dos, é tu i 
Noulac) . 

U n des 200 exemplaires (celui-ci sur J a p o n ) . 
A d j u g é 400 N F . ( f r a i s en sus : 21 !%). 

280. — FLAUBERT (G.). — Novembre, i l lustré de 21 eaux-for tes et pointes 
sèches g ravées pa r E d g a r Chahine. Ed. Devambey, 1928, 
in-4°, en f f . c a r t . emb. Tiré à 288 ex., celui-ci sur Vélin 
d 'Arches. 

A d j u g é 65 N F . ( f r a i s en sus : 21 1%). 



AUTOUR OE fi. FLAUBERT ET DE SON ŒUVRE 
Le Mercredi 15 Mars 1961, M. Pierre Cogny a donné 

une Conférence sur Flaubert, mystique normand 
Le mercredi 15 m a r s 1961, à la Facu l té des Le t t res de Caen, M. 

P ie r re Cogny, Docteur ès Le t t r e s et professeur de l i t t é ra tu re f r ança i se 
à l 'Universi té de Caen, a donné une bri l lante conférence sur F lauber t , 
myst ique no rmand : 

Chercher le mys t ique chez un écrivain que l'on cite comme 
un des meil leurs exemples de réalisme, t ient de la g a g e u r e du 
paradoxe facile. M. Cogny, docteur ès lettres,, au tor i t é incontestée 
en ma t i è re de XIX e siècle, su t mag i s t r a l emen t prouver que, dans 
le cas de Flauber t , ce myst ic isme est un élément impor t an t et 
m ê m e dé te rminan t de la personnal i té de l 'homme comme de celle 
de l 'écrivain. , 

Se basan t a v a n t tou t sur des ci tat ions t i rées de la correspon-
dance de F laube r t — laquelle n ' é ta i t pas destinée à la publicaton — 
M. Cogny .montra l e s : é t apes successives de cet te soif de dépasse-
m e n t qui ne f u t j a m a i s absente des pensées de l 'écrivain. Ant i -
religieux sans hostilité, le jeune F l aube r t a dé jà une cer taine 
angoisse du néan t e t ressen t la nécess i té du doute en t a n t que 
f ac t eu r de progrès . Romant ique, il le f u t à ses débuts et ne cessa 
j ama i s de l ' ê t re — son a t t i t ude extér ieure cachant mal ses 
profondes aspi ra t ions et — tou jours de s a correspondance — t rans -
p a r a î t bientôt une conception de la duali té de l 'être, de l'existence, 
de l 'âme et de ses besoins. 

Malgré l ' ironie dont il s 'enveloppe et p a r ses écr i ts avec 
obtentat ion, la solitude de l ' a r t i s te qui souff re est réelle chez 
Flauber t . Sa première man i fes t a t ion de myst ic isme véri table appa -
ra î t avec le « po r t r a i t » de Mlme Arnoul t dans « l 'Educat ion 
Sent imenta le » au cours duquel on sent qu'il repousse la réal i té 
physique» pour la dépasser et rechercher une « connaissance plus 
douloureuse ». 

Cet te recherche, il la conclue en se f a i s an t une religion de 
l 'art , en ass imi lant l ' a r t à Dieu comme é tan t un principe qui se 
suff i t à lui-même. Les a r g u m e n t s convaincants e t les ci tat ions 
de M. Cogny n 'euren t point de peine à g r ave r dans l 'espri t de 
l 'auditoire le po r t r a i t d ' un F laube r t qui. se voyai t « a r t i s t e dans 
son œ u v r e à l 'égard de Dieu d a n s la créat ion : présent p a r t o u t , et 
visible nulle p a r t ».-

Dé t ru i san t ainsi le m y t h e de l ' impersonnali té réaliste, de 
l 'écrivain, M. Cogny conclut — t rès applaudi — en poussant plus 
avan t sa démonstra t ion, r e t rouvan t tou jours à t r ave r s des c i ta t ions 
de la correspondance des preuves convaincantes de l 'assimilat ion 
de F lauber t aux myst iques p roprement dits, à ceux qui p ra t iquen t 
l 'esthétique, l 'humili té e t la persévérance en t a n t que verbes et 
n 'ont comme souci que de teni r ma lg ré les périodes de nui t e t 
de doute « leur âme dans des régions hautes, loin des f anges 
bourgeoises ». j M 

Paris-Normandie, vendredi 17 m a r s 1961 (Edition.du Calvados) . 



Le Mercredi 1S Mars 1961, les Hôteliers, Restaura-
teurs et Hauts Dignitaires du Vin mettent leur 
IXe Congrès, tenu à Bordeaux, sous le haut patro-
nage de Gustave Flaubert 

Il est des choses que l 'on ne découvre pas s a n s é tonnement ; 
ainsi cet te présence spirituelle de la Normandie en Guyenne. Fa i r e 
dé Gustave F l a u b e r t le p remie r g r a n d défenseur du vin de Sau-
terne et voir « les j u r a t s >> de Saint-Emil ion prés ider à des 
cérémonies dont le r i te f u t fixé une fois pour toutes le 8 juil let 
1199 à Falaise, pa.r J e a n sans Terre, ressemble a u pr ime abord à 
une d ivagat ion conduite par l ' abus des crus de Médoc. 

Ce livrer, dans ces chais où les vignerons vous accueillent 
en f r a p p a n t douze coups de mail le t sur lés barr iques, à d ' innom-
brables « t r a v a u x pra t iques » dicte parfo is d 'audacieuses compa-
raisons. Mais à l 'heure où j 'écris, ces rêves qu ' imposent les millé-
simes se sont dissipés ; les vignobles rouillés qu 'émail laient , 
con t ra i rement à la chanson, le rose des pommiers e t le blanc 
des cerisiers en fleurs, ne m'assa i l lent plus qu 'à la façon des 
dernières mesures de quelque sacre d 'un pr in temps qui se sera i t 
t rompé d 'heure. 

Le ma î t r e de chais ne m ' a p p a r a î t plus comnffe un personnage 
redoutable, mais comme un sage ci tant Montesquieu, et Saint -
Emilion n 'es t plus seulement un cru célèbre, mais une extraordi-
naire cité romane. C'est assez dire que le lecteur doit m 'accorder 
créance. 

Flaubert, premier grand défenseur , du Vin de 
Sauterne 

A peine ar r ivés à Bordeaux, les soixante-dix journal is tes 
gas t ronomes emmenés par M. Jacques de Lacretelle, de l 'Aca-
démie Française , se souvinrent qu'ils é ta ient réunis en un neuvième 
congrès. Avec une sagesse d igne de « l 'espr i t des lois », ils déci-
dèrent de t r a i t e r des problèmes professionnels avan t d 'en t reprendre 
le périple dans l 'entre-deux-mers . Deux r e s t a u r a t e u r s no rmands : 
M. Et ienne Bouvachon, de Deauville, e t M. J e a n Chauvigny, de 
Forges- les-Eaux, par t ic ipèrent avec fougue aux discussions sur 
l 'hôtellerie qu'ils es t iment en g r a n d péril si l 'E ta t ne se résout 
pas à des a l légements f iscaux. 

Nombre de motions a l l an t dans ce sens f u r e n t votées à 
l 'unanimité et puis on p a s s a à la défense du vin, et c 'est a lors 
qu'un chant re bordelais proposa de placer ce congrès sous le signe 
de F lauber t . 

Avec une éloquence héritée, bien sûr, des « Girondins », il 
commenta le « ca rne t de voyages » e t en part icul ier le passage 
où l ' au teur de « Madame Bovary » pris, avec quelques amis, dans 
une tempête de neige quelque p a r t à la l imite de la Grèce et de 
la Macédoine, joue à inventer le menu qu'il a imera i t t rouver le 
soir à l 'auberge. 

— Messieurs, lança l 'o ra teur d 'une voix de stentor , le grand 
Flaubert proposa le menu suivant : dfes huîtres et du Sauterne, 
une pièce de bœuf, un feu d'enfer et un cigare'. 



Les dés en é ta ient je tés . En 1961, l 'ermite de Croisset f u t 
enrôlé dans la br igade des défenseurs des vins de Bordeaux et, 
pour nos hôtes, ces quelques l ignes des ca rne t s ont pr is une 
impor tance considérable. F l a u b e r t é ta i t devenu l ' au teur du premier 
essai s u r le Sauterne , un ouvrage capi tal dont le méri te n 'est pas 
loin d'éclipser, en t re la Gironde et la Dordogne, « Sa lammbô » 
et « l 'Educat ion Sent imenta le ». 

P i e r r e JOLY. 
Paris-Normandie, Jeudi 16 m a r s 1961. 

Flaubert à nouveau au Cinéma 
•I- — On annonce que Alexandre ASTRUC a donné le jeudi 2 m a r s 1961, 

le p remier tour de manivelle de l'Education Sentimentale, d 'après Gus tave 
F lauber t . 

Jean-Claude Brialy, le jeune p remie r à la mode, l 'espoir de sa géné-
ration, le nouveau Bras seu r i nca rne ra Frédér ic Moreau. 

Liberté-Dimanche, d imanche 5 m a r s 1961. 

IL — Les Amis de Flaubert se ré joui ront sans doute d 'apprendre 
que le 15 juin sera donné, p a r . A lexandre Astruc, le premier tour de 
manivelle die l'Education Sentimentale. 

L 'adap ta t ion es t s ignée Roger Nimer e t Roland Laudenbach (frère 
de P i e r r e F re snay ) et l ' i n te rpré ta t ion sera assurée pa r Jean-Claude 
Brialy, Anouk Aimée e t D a w n Addams. Sachez encore que ce film se ra 
en g rande par t ie tourné au Havre , à E t r e t a t et aux studios de Bil lancourt . 

Tout Rouen, 3« année, n° 52 — du 3 juin au 16 juin 1961. 

III- — Les Amis de Flaubert se ront peut -ê t re heureux d 'apprendre 
que Jean BESCONT réal isera « U n Ciœur Simple » d 'après leur au teur 
préféré . 

Liberté-Dimanche, 9 juil let 1961. 

Note de la Rédaction. — Nous publions ces trois nouvelles — dont 
les deux premières ne doivent vraisemblablement n'en former qu'une — 
strictement à titre documentaire. Compte tenu des résultats désastreux 
obtenus par les mises à l'écran — et plusieurs fois, hélas ! — de M a d a m e 
Bovary et de Salammbô, on tremble à l'idée de ce que pourront être 
ces réalisations çle l 'Educat ion Sent imenta le et d'Un Cœur Simple. 

Flaubert à la Télévision 
Le dimanche 2 juillet 1961, il a été émis, vers midi, et au pet i t écran, 

une séquence s u r l'Education Sentimentale et G. F lauber t . Nous ne 
savons r ien de cette émission réalisée par Alexandre ASTRUC (qui pa ra î t 
se r a t t ache r aux informat ions ci-dessus) et n 'avons pu obtenir que de 
t r è s vagues rense ignements sur elle. 



La Statue de G. Flaubert à Rouen 
On se souvient que la magnif ique s t a tue de Gutave F lauber t , sise 

à Rouen, rue Thiers, au long de l 'église Sa in t -Lauren t f u t enlevée sur 
l 'ordre conjoint des autor i tés occupantes et de l ' adminis t ra t ion f r ança i se 
de l'époque. 

Cette s t a tue d 'un bronze e t d 'une f a c t u r e admirables — encore 
qu'on en ai t pr is le moulage, lui aussi disparu — n'a j ama i s é té récupérée, 
mais grâce à la maque t t e conservée dans la famill'e du sculpteur 
Berns tamm, la s t a tue fondue à nouveau sera replacée à Rouen. 

Reste l 'emplacement . A ce sujet , une t rès courtoise polémique s 'est 
engagée dans la presse et dans les conditions que voici : 

Dans ele Liberté-Dimanche du dimanche 4 juin 1961, M. Roger 
Pa rment , en sa rubr ique Un Rouennais parle aux Rouennais, écr i t ceci :. 

L'heure a sonné de nous ramener la Statue de 
Flaubert 

Corneille devant le f u t u r Théâ t re des Ar ts , Boieldieu place 
du Gaillardbois, il ne res te plus que F l aube r t dans les coulisses 
de la ville. Au théâ t r e de la rue, le bronze de B e r n s t a m m fe r a i t 
pour tan t bonne figure. 

Le docteur Ramber t , adjoint aux Beaux-Ar t s souhaite vive-
ment que les disponibilités favor i sen t la réappar i t ion de la su-
perbe effigie de l ' au teur de Madame Bovary. 

Mars où ré tabl i r cet te s t a tue qui cadra i t si bien, dans la 
verdure qui lui servai t de décors, avec l 'église Sa in t -Lauren t , rue 
Thiers ? 

Pour sa par t , le docteur R a m b e r t ne ver ra i t aucun inconvé-
nient à ce que l'iœuvre de B e r n s t a m m re t rouve son ancien empla-
cement. Beaucoup de Rouennais — j 'en suis — pense de même. 
F laube r t n 'y ve r ra i t sans doute qu 'avan tage . Car il y a là cer-
taine fon ta ine Louis-Bouilhet bien fa i t e pour ré jouir ses mânes . 

Cependant , il f a u t t en i r compte d 'avis différents . Les « Amis 
de F laube r t », t ou jou r s dévoués, tou jours préoccupés de servir 
la gloire de leur g r a n d homme, préconisent un t r a n s f e r t de la 
s ta tue rue Thiers, certes, mais le long du square Verdrel, à l 'en-
droit où existent encore p résen tement des magas ins provisoires. 

Ces « ba raquemen t s » disparus, on ne r e s t au r e r a pas les 
grilles du jardin. On repoussera de quelques mè t r e s les l imites 
de la clôture d 'autrefois . F lauber t n°y logerait-il pas avec honneur 
e t confor t ? 

Il y a aussi des espri ts a t t en t i f s qui voudraient que la s t a tue 
soit orientée vers l 'Hôtel-Dieu (pavillon na ta l ) e t Croisset (habi-
ta t ion) . N'est-ce pas al ler loin dans le souci de l ' hommage ? 

à quoi M. Toutain-Revel a écri t le 6 juin pour suggérer que la s t a t u e 
de G. F lauber t f u t mise en place non point au long de l 'église Saint -
Lauren t (pour les raisons exposées dans l a le t t re) mais un peu plus loin, 
dans le square Verdrel, au long de la rue Thiers et f ace à la rue du 
Basnage, d'où u n deuxième écho dans le Liberté-Dimanche du 11 juin 1961 
et ainsi conçu : 



Faut-il réinstaller Flaubert à son ancien emplacement ? 
Nous recevons du prés ident des Amis de Flauber t , M. Jacques 

Toutain-Revel , cet te l e t t r e : 
« Tout en r endan t h o m m a g e à la persévérante idée du sympa-

thique ad jo in t aux Beaux-Ar ts , le docteur Ramber t , nous ne 
pensons p a s que la remise en place au loin de Sa in t -Lauren t soit 
heureuse. Là, se t rouve un monument a rch i tec tura l de spacieuse 
ordonnance, en tou ré de beaux feuil lages pa r f a i t emen t bien entre-
t enus et dont on a u r a i t tor t , tou t au moins m a i n t e n a n t (quand la 
s t a tue de F laube r t f u t posée en 1907 il n 'y ava i t aucun agencement) 
d ' in te r rompre la belle ligne médiévale pa r la pose d 'une s ta tue 
moderne. 

« U n peu plus loin, face à la rue des Basnages et quand les 
ba raquemen t s a u r o n t d isparu — espérons, tout respect ga rdé pour 
les actuels occupants , que le délai de deux ans envisagé ne se ra 
pas prorogé — il y a u r a un emplacement possible en quinconce. 
L a grille, inesthétique, aura , nous l 'espérons, disparu et le g r a n d 
F l a u se ra comme chez lui, entre Bouilhet et Maupassan t . 

E t puis il r e g a r d e r a avec tendresse et f ierté tou t à la fois 
vers l 'Hôtel-Dieu e t ve r s Croisset. La réédification de la s t a tue 
à cet endroit all iera la matér ia l i té au symbole et ce ne sera pas 
si mal . 

« Voila notre vœu, aidez-nous à le réaliser ». 

Pour t an t , mon cher président, peu de Rouennais se choque-
ra ien t de la r e s t au ra t i on de la s ta tue à son ancien emplacement . 
Sur tou t s'il f a u t encore a t t endre deux ans, sur tou t si une nouvelle 
implanta t ion nécessi te des t r a v a u x re la t ivement impor tan ts . Le 
long de Sa in t -Lauren t , en raison de l 'excellent a m é n a g e m e n t exis-
tant , leur coût sera cer ta inement moins élevé. Or, cela en t re en 
ligne de compte. 

¡Pour ma p a r t — tou t en reconnaissant bien sûr la légiti-
mité de votre vœu — je m'en t iens à Sa in t -Laurent . 

Quan t à la position entre Bouilhet et l âaupassan t , l ' a rgumen t 
semble difficilement recevable, en ce qui concerne le second nommé 
qui tournera i t le dos à Flauber t . D'ailleurs, il f a u d r a bien, un 
jour, qu'on rehausse l ' hommage de Rouen à l ' au teur de « Boule de 
Suif ». Dans le cas d 'un monumen t digne de sa gloire univer-
selle, que diriez-vous, précisément, d 'un bord de la rue Thiers 

Nous en sommes là. Souhai tons que la s t a tue de Be rn s t amm soit 
prochainement réinstallée. 

* * 

Les Comices Agricoles de Ry de 1961 évoquent ceux 
de. Madame Bovary 

Le d imanche 18 juin 1961, se sont tenus à Ry, les Comices Agricoles. 
Les o rgan i sa teurs en ont profité pour évoquer — n o t a m m e n t par les 
costumes d 'une centaine de figurants — d ' au t r e s Comices Agricoles plus 
lointains et que (Gustave F l a u b e r t a dépeints dans Madame Bovary. 

Sous la s igna ture de J e h a n le Povremoyne, le Paris-Normandie du 
mard i 20 juin 1961 a donné, comme suit, le compte rendu de ce t te mani-
fes ta t ion qui ne m a n q u a p a s d 'éclat : 



Il s 'agissai t , bien sûr, d 'un concours centenaire et, pour fa i re 
plaisir a u x organisa teurs , à la municipal i té de Ry, au Comité 
des fêtes, au bureau du Comice e t à son président, M. Michel 
Cabot, agr icul teurs , éleveurs e t exposants de matér ie l agricole 
avaient décidé d 'en f a i r e un concours exceptionnel. Il y ont réusi . 
Ce Comice 1961 égala i t un concours dépar tementa l . 

L a présen ta t ion des bovins — plus de 150 et d 'une homogénéi té 
presque pa r f a i t e — éta i t sensationnelle. Ajoutez-y les chevaux, 
les porcs, les moutons , l 'aviculture, voire les chiens. Imaginez cette 
prairie, en pente douce, dominan t le vallon et le bourg, t r ans -
fo rmée en un parc ex t raord ina i re dont le centre é ta i t occupé pa r 
une t r è s r emarquab le présenta t ion de machines modernes e t cou-
ronnée, en lisière du bois, pa r une reconst i tu t ion de la Grand 'Rue 
de R y en 1851. 

Le g rand moment de cette man i fe s t a t ion fu t - i l celui de la visite 
de M. le P ré fe t , entouré d 'un nombre imposant de personnali tés, 
députés, sénateurs , anciens minis t res , conseillers généraux, maires , 
présidents des g rands organismes agricoles, etc..., f o r m a n t u n cor-
tège impress ionnant qu 'ava ient accueilli à l ' entrée du Comice le 
président Cabot e t M. le ma i re Asselin 

Fut-i l , au contraire, celui de la s igna tu re du Livre d 'Or dans 
la mair ie pavoisée de R y ou bien — c'étai t ina t tendu et ce f u t 
un coup de ma î t r e réal isé là pa r M. Burgaud, prés ident du 
Comité des f ê tes e t M. Defresne , ad jo in t — la réception des 
autor i tés pa r les personnages d 'autrefois , adorab lement « inter-
prêtés » par les en fan t s cos tumés ? Il nous réga lè ren t de deux 
discours prononcés (seul ankchronisme, mais il f a u t vivre avec 
son temps) devant le micro, sur le podium f a i s a n t f ace à ce t te 
grand"rue longue d'une portée de fusil où l'on croi t marche r sur 
les pas d ' E m m a Bovary, de Rodolphe, de Charles..., de M. Homais , 
de M. Lheureux, de Léon et de l ' abbé Bournis ien !... 

L a f a n f a r e (qui n ' é t a i t point celle d e Buchy.. .) , bannière de 
velours g r e n a t au vent, t ambour s b a t t a n t e t tous cuivres étin-
celants, p r i t la tê te du cor tège officiel. 

Il y eut, dans la salle des fêtes , un banque t qui se voulut, lui 
aussi, digne' de ses devanciers. Il le f u t . On y r e t rouva m ê m e 
les « six f r icassées de poulet » du m a r i a g e d ' E m m a et de Char les 
et les « agneaux » du pè re Rouaul t . I l ne f u t ni long, n i b ruyan t , 
ni ma l servi. Tout au contraire, r emarquab lement servi, a ima-
blement joyeux et t rop court , puisque M. le P ré fe t , devant prés ider 
une au t r e « solennité » à Aumale pour 15 heures, il f a l lu t com-
mencer les discours avan t le gigot. 

M. Asselin, dont F l a u b e r t eu t a imé l 'élégance du style, dit 
lui aussi l 'honneur e t la joie qu'il ressenta i t à voir son joli pays 
si magnif iquement honoré, t a n t de personnal i tés et t a n t d 'àmis 
réunis pour cette journée avec — et pour l a première fois dans 
l 'histoire de R y — M. le Pré fe t . Il t in t à remerc ier n o t a m m e n t 
son collègue et voisin, M. Henr i Savalle, ma i r e de Darnéta l , ancien 
député, qui ava i t accepté, à cause du Centenaire, qu'exception-
nellement le Comice de l 'a r rondissement de Rouen ne se t i n t pas 
au chef-lieu de canton.. . 

Dehors, la foule mon ta i t vers le comice. Elle al lai t y ass is te r 
à la « représenta t ion » de pages éblouissantes de « M a d a m e 
Bovary », mimées par les en fan t s en costume, sur les t ex tes 
mêmes dé Gustave F lauber t , enregis t rés sur bande magné t ique 



et d i f fu sé s p a r h a u t - p a r l e u r . Tous les p e r s o n n a g e s du g r a n d ro-
m a n a n i m a i e n t la r u e fidèlement res t i tuée e t m ê m e au t r o t de 
ses chevaux, THi ronde l l e qui d é v a l a i t 1a. côte ! 

« I l s é ta ien t , en e f fe t , a r r i vé s ces f a m e u x Comices » e t le 
« F a n a l de R o u e n » vendu d a n s la fou le eu t pu impr imer , non 
p a s la p h r a s e de M. H o m a i s : Constatons qu'aucun événement 
fâcheux n'est venu troubler cette réunion de famille, m a i s p lu tô t 
« ce f u t u n e j ou rnée c o m m e on en dev ra i t j a m a i s c o n n a î t r e d ' a u t r e s 
puisqu 'e l le é t a i t u n e j ou rnée de f ê t e ». 

J e h a n LE POVREMOYNE. 

L'écrivain Hammarskold, admirateur de Flaubert 
D a n s la Revue des deux Mondes du 1 e r décembre 1960, H . L é o n 

Boussa rd , pub l i an t u n a r t i c l e s u r l ' écr iva in D a g H a m m a r s k o l d , éc r i t 
ceci : 

« Ce ' b r i l l an t un ive r s i t a i r e , u n t a n t i n e t a d a m a n t i n , se r e p o s a i t de 
ses r e c h e r c h e s e t de ses é tudes , en l i san t F l a u b e r t . I l é t a i t non seule-
m e n t g r a n d a d m i r a t e u r de F l a u b e r t , m a i s auss i d ' Ibsen, de M a l r a u x e t 
de S a m u e l B e c k e t ». 

Un mot de Monseigneur Dupanloup 
On l i t d a n s Les Trois Dumas d ' A n d r é Mauro is , p a g e 401 : 
E d m o n d de Goncour t ( journal , t o m e V, p a g e 230 d e l 'édi t ion or igi-

na le) note u n m o t de l 'Evêque d ' O r l é a n s â D u m a s fils. -
— C o m m e n t t rouvez -vous Madame Bovary ? 
— U n joli l ivre ! 
— U n che f -d 'œuvre , monsieur . . . Oui, u n chèf-d ' iœuvre pour ceux qui 

on t confessé en province. 

(Communiqué par M. André Bouçltet, que nous remercions). 



C o m p t e s r e n d u s L i t té ra i res 

La Vocation de Gustave Flaubert, par René Dumesnil. 
Ed. Gallimard. 

M. René Dumesnil , auquel tou t ce qui concerne F l a u b e r t et son 
œuvre n 'es t p lus é t ranger , publie un f o r t in té ressant volume su r la 
Vocation de Gustave Flaubert. Il s ' ag i t là, — et sous l a p lume du: 
Maî t re le fa i t prend toute sa valeur, — d 'une étude du p lus h a u t 
in térêt sur la genèse de l 'œuvre de Flauber t , ' examinée à la lueur de 
sa Correspondance e t de ses Œuvres de Jeunesse. M. Dumesni l observe 
et justifie — ce que nous n 'avons cessé de dire — que; l 'œuvre du 
g rand écrivain n 'es t ni Ipontanée, n i m ê m e première, que ces r o m a n s 
qui const i tuent désormais u n e des gloires d e no t r e l i t t é ra tu re sont la 
suite, ou, s i l 'on veut, la reprise de ces œuvre s de jeunesse (Mémoires 
d'un Fou — Novembre — Smarh -— Passion et Vertu), écr i tes dans le 
f eu de l 'adolescence et de la passion. C 'es t bien là le f a i t flaubertien, 
la m a r q u é essentielle de son génie. 

U n au t re aspect de la vocation de Gus tave F lauber t , c 'est que 
celle-ci s 'est développée dans le cadre de son existence, et M. Dumesni l 
cite à jus te t i t r e la t r è s per t inente étude de J . -P. Sa r t r e sur F l a u b e r t 
e t sur le développement de son existentialisme dans son récent ouv rage 
Critique de la Raison dialectique. Le h a s a r d n ' a été pour rien dans 
l 'œuvre fiaubertienne qui s ' es t développée suivant ces inconstances où se 
développe tout dé te rmin isme humain . 

Les c i ta t ions de M. Dumesni l sont nombreuses . E l les i l lus t rent 
d 'excellente man iè re la genèse et le développement de la vocat ion fiau-
bert ienne. 

Ce livre a sa place tou te indiquée dans nos bibliothèques. 

Gustave Flaubert : Madame Bovary. Préface e t 
postface de Henri Troyat, de l 'Académie Française 

D a n s la Collection « J ' a i lu », voici u n e nouvelle édition de Madame 
Bovary. Le t ex te est bien présenté, à la mé thode moderne, l ' ouvrage de 
poche tout préparé , taillé m ê m e a u « mass ico t », ce qui dispense de 
couper les pages. 

L 'œuvre de Gus tave F l aube r t avai t -e l le besoin d 'être « présentée » 
au public ? On en doute ; elle est ac tue l lement si connue — a u moins 
dans sa genèse et dans son déroulement — qu 'on peut, sans plus t a rde r , 
aff i rmer qu'une préface , si mervei l leuse qu'elle soit, n ' a qu 'une ut i l i té 
bien restreinte, excipant m ê m e son pet i t côté, v ra iment modeste, à côté 
d 'une œuvre gigantesque. Mais la p r é f a c e de M. Henr i T r o y a t est1 a u 
moins une de celles qui n e pêche point p a r outrecuidance (comme t a n t 
d ' au t r e s !) et ne regorge point d ' e r r eu r s de noms et de da tes comme 
hélas ! beaucoup de ses semblables. Cet te p ré face et la cour te pos t face 
biographique qui t e rmine le volume sont honnêtes, en ce sens que dans 
un respect t r è s opportun, les t e rmes n e sont point des appréc ia t ions 
personnelles (comme nous avons eu l 'occasion d'en l ire t r op souvent) 



ou de critiquéis p lus p a r t i a l e s e t p lu s r id icules l e s u n e s que les a u t r e s . 
M ê m e si l 'on doi t f a i r e les r é s e r v e s d ' u s a g e s u r l e s éd i t ions des œ u v r e s 
de F l a u b e r t , préfacées^ i l f a u t r econna î t r e ici un g r a n d e f fo r t de s incér i t é 
e t encore u n e f o i s de c o r r e c t i o n t o u t à l ' a v a n t a g e e t m ê m e à l ' honneu r 
de l ' académic ien qui en robe sa volonté de bien f a i r e d a n s l e s i l lage d 'un 
i m p é r i s s a b l e r o m a n , 
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